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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 

ALPHONSE,  roi  de  Portugal.  MM.  Desmousseaux. 

DON  PÈDRE  (ou  PIERRE  )  ,  infant.  Lafon 

PACCHÉCO,  premier  ministre.  Dumilatre. 
ALVARE,  grand  de  Portugal,  ancien 

gouverneur  de  Don  Pèdre.  Saint-aulaire. 
DON  DIÈGXJE  ,  ambassadeur  de 

CastiUe.  Camille. 

UN  GRAND  "DE  PORTUGAL.  Lafite. 

UN  OFFICIER.  Lecomte. 

INÈS  DE  CASTRO.  Mlle.  Duchesnois. 

CONSTANCE,  sa  mère.  Mme.  Tousez. 

FERDINAND,  enfant  de     sept  ans, 

fils  de  don  Pèdre  et  d'Inès.  Mlle.  Liéopoldine. 

JUGES     DU    GRAND    CONSEIL,    COURTISANS,    PEUPLE, 
SOLDATS  ,    PAGES. 

L'a  scène  est  à  Lisbonne  dans  le  palais  des  rois  et  dans 
une  campagne  voisine. 
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pierre  de  Portugal; 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 

(  Le  théâtre  représente  un  vestibule  ouvert  sur  des 
jardins ,  au  fond  desquels  on  aperçoit  la  ville  et 
le  port  de  Lisbonne,  ) 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Au  lever  de  la  toile  ;  on  voit  don  Pedre  entouré 
de  soldats  portant  des  drapeaux  qui  viennent 
d'être  enlevés  aux  Maures, 

DON    PEDRE. 

Défenseurs  de  l'État,  soutiens  de  la  couronne, 
Promenez  ces  drapeaux  dans  les  murs  deLisbonne. 
Fugitifs  et  tremblans  au  fond  de  leurs  déserts, 
Les  Maures  devant  vous  ont  repassé  les  mers; 
Mais  à  leur  chute  en  vain  ils  espèrent  survivre  ; 
Sous  d'autres  cieux  bientôt  nous  saurons  les  poursui- 
Allez;  et  dans  une  heure  accourez  près  de  moi,  (vre» 
Prosterner  votre  gloire  aux.  pieds  de  notre  roi, 

SCÈNE  IL 

DON  PÈDRE,  ALVARE. 

ALVARE. 

Don  Pèdre  ! 
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DON    PEDRE. 

Q'aperçois-je  ?  ami  fidèle  et  rare, 
Après  dix  ans  d'absence,  est-ce  toi,  cher  Alvare  ? 

alvare  ,  dans  les  bras  de  don  Pèdre. 
O  mon  prince  !  ô  mon  fils  î 

DON    PÈDRE. 

Que  ne  te  dois-je  pas  ? 
Les  vertus  démon  cœur,  les  exploits  de  mon  bras  , 
Ne  sont-ils  pas  les  fruits  de  ton  expérience  ? 
Oui,  mon  père  à  tes  soins  confia  mon  enfance, 
Grâce  à  toi ,  jeune  encor,  j'ai  fait  un  peu  de  bien. 
Et  si  le  peuple  en  moi  chérit  un  citoyen  , 
Parmi  ses  bienfaiteurs  le  Portugal  te  nomme; 
Prince  par  mes  aïeux  ,  par  toi  je  devins  homme. 

ALVARE. 

Poursuivez  :  vos  efforts  ne  sont  pas  superflus  ; 
La  naissance  est  beaucoup ,  la  gloire  est  encor  plus. 
Aforce  de  bienfaits,  à  force  de  vaillance, 
De  vos  sujets  futurs  gagnez  la  confiance  ; 
Vous  travaillez  pour  vous  en  travaillant  pour  eux, 
Unmonarqueestbiengrandlorsqu'unpeupleestheu- 
ÎVÏais  quevois- je?  Troublé  d'une  peine  secrète,  (reux 
Vos  regards  sont  distraits  ,  votre  âme  est  inquiète. 
Quand  la  gloire  sourit  à  vos  jeunes  destins  , 
Comblé  par  la  fortune,  auriez-vous  des  chagrins  ? 

DON    PEDRE. 

Sous  des  dehors  trompeurs,  la  plus  brillante  vie, 
De  soin ,  d'inquiétude ,  est  souvent  poursuivie  ; 
Mais  qu'importe  ? 

ALVARE. 

Pourquoi  vous  soustraire  à  mes  soins? 
Nous  souffrirons  tous  deux,  mais  vous  souffrirez 

(  moins. 


Hélas  ! 

Parlez. 
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DON    PEDRE. 
AL  V  ARE. 


DON    PEDRE. 

Ton  cœur  va  me  blâmer  sans  doute. 

ALVARE. 

Il  vous  consolera. 

DON  PÈDRE. 

Tu  l'exiges  ;  écoute  : 
Dix  ans  se  sont  passés  depuis  que  loin  de  moi 
Chez  des  princes  rivaux  ministre  de  ton  roi , 
Déployant  auprès  d'eux  ta  sagesse  aguerrie  , 
Tu  sers  tout  à  la  fois  le  trône  et  la  patrie. 
Adolescent  à  peine,  au  sortir  de  tes  mains, 
De  l'honneur  paternel  je  suivis  les  chemins  ; 
Au  milieu  des  combats  prodigue  de  ma  vie  , 
T'ai  mérité  l'estime  et  fait  taire  l'envie. 
Mais  hélas  !  entouré  d'un  prestige  trompeur , 
ïe  rencontrais  la  gloire  et  non  pas  le  bonheur. 
Fatigué  déplaisirs,  de  soins,  d'inquiétude, 
Combien  je  regrettais  ce  temps  cher  à  l'étude, 
Oùpartabouche  instruiteauxdevoirs  lesplus  saints 
Mon  enfance  rêvait  le  bonheur  des  humains  ! 
Nous  étions  séparés;  pour  surcroît  de  misère, 
Après  de  longs  tournions  ,  j'ai  vu  périr  ma  mère. 
Au-delà  du  tombeau  notre  amour  l'entoura  : 
On  l'adorait  vivante,  et  morte,  on  la  pleura. 
Depuis  ce  jour  fatal ,  une  affreuse  tristesse 
Vint  obscurcir  ma  vie  et  voiler  ma  jeunesse. 
A  l'horreur  de  mes  nuits,  aux  tourmenssde  mes 

jours. 
Cherchant  dans  la  fatigue  un  pénible  secours, 
J'aimais  à  prolonger  mes  courses  vagabondes 
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Vers  ces  bords  que  le  Tage  arrose  de  ses  ondes. 

Dans  l'ombre  des  forêts,  sur  le  bord  des  torrcns  , 

J'allais  seul  et  plaintif  porter  mes  pas  errans  ; 

Etrhiver,quandnos  bois  dépouillaient  leurparure, 

Mon  âme  s'enivrait  du  deuil  delà  nature. 

Un  jour,  jour  de  bonheur  !  sous  un  toit  écarte, 

Je  réclame  les  droits  de  l'hospitalité  : 

Un  vieux  soldat  ridé  par  la  gloire  et  par  l'âge 

M'accueille  en  souriant  dans  son  humble  héritage. 

Prés  du  foyer  rustique,  à  ses  côtés  admis  , 

Je  crus  dans  tous  les  yeux  retrouver  des  amis. 

Charmes  de  sa  vieillesse  ,  une  épouse ,  une  fille , 

De  ce  noble  guerrier  composaient  la  famille.... 

Inès  parut  alors  à  mon  œil  enchanté 

Modeste ,  belle  et  seule  ignorant  sa  beauté. 

Inès....  Mon  cher  Alvare ,  à  sa  voix,  à  sa  vue, 

Je  me  sentis  brûler  d'une  ardeur  imprévue; 

La  nature  âmes  yeuxpritdes  charmes  nouveaux  ; 

J'étais  souffrant,  Inès  fut  sensible  à  mes  maux  ; 

Inès  daigna  me  plaindre;  aux  accens d'une  femme 

La  consolation  descendait  dans  mon  âme. 

En  voyant  sa  pitié  j'oubliais  mes  douleurs; 

Je  sentais  mon  sourire  éclore  sous  ses  pleurs  ; 

Et  courbant  à  ses  pieds  mon  front  sans  diadème, 

Je  goûtais  le  bonheur  d'être  aimé  pour  moi-même. 

ALVARE. 

Cielï 

DON    PÈDRE. 

De  mon  imprudence  en  secret  convaincu, 
Je  combattais  encor  ,  j'étais  déjà  vaincu. 
Sous  un  nom  supposé,  chaque  jour  la  même  heure 
Ramenait  ton  ami  dans  cette  humble  demeure, 
Et  bravant  l'avenir  ,  mon  âme  chaque  jour  , 
Savourait  le  bonheur,  l'espérance  et  l'amour. 
Mais  telles  sont  les  lois  d'une  vie  importune  ; 
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La  prospérité  même  a  ses  jours  d'infortune. 
De  son  vieux  père  Inès  vit  la  fin  s'approcher; 
Mais  avant  qu'à  nos  pleurs  la  mort  vînt  l'arracher, 
Ignorant  jusqu'au  bout  mon  titre  et  ma  famille, 
Cet  homme  simple  et  bon  me  confiait  sa  fille, 
u  Inès  vous  appartient ,  elle  est  digne  de  vous. 
3>  Vous  étiez  mon  ami ,  vous  serez  son  époux  , 
i)  Disait-il;  ma  tendresse  à  sa  jeune  existence 
3>  Lègue  la  pauvreté  mais  non  pas  l'indigence. 
»  Adieu,  soyez  mon  fils.  «  Il  dit,  ferme  les  yeux; 
Et  l'âme  d'un  héros  s'envole  vers  les  cieux. 

ALVARE. 

Ah  î  prince. ..  Poursuivez  ! 

DON    PEDRE. 

Inès  fut  mon  épouse , 
Ami ,  depuis  ce  jour  la  fortune  jalouse, 
Cent  fois  loin  d'une  femme  et  d'un  fils  adorés, 
Entraîna  mes  efforts  à  l'État  consacrés  :     (  gloire, 
Mais  par  momens,  du  moins,  quel  bonheurpour  ma 
Que  de  venir  près  d'eux  jouir  de  ma  victoire  ; 
Et  toujours  inconnu,  d'entendre  quelquefois, 
Inès  à  son  époux ,  vanter  le  fils  des  rois  ! 

ALVARE. 

Elle  ignore  toujours  quelle  est  votre  naissance  ? 

DON    PÈDRE. 

Oui.  D'un  obscur  destin  j'ai  gardé  l'apparence, 
Quandd'unpère  au  cercueilaccomplissantlesvœux , 
D'un  hymen  sans  témoins  Inès  forma  les  nœuds. 
Contraint  de  lui  cacher  le  rang  qui  m'a  vu  naître 
Jusqu'au  jour  où  ces  murs  me  recevront  en  maître, 
J'ai ,  sous  le  nom  de  Pierre ,  uni  mon  sort  au  sien,, 
[nés croit  jusqu'ici  que  sans  titre,  sans  bien, 
De  toute  ma  famille  ,  orphelin  dès  l'enfance , 
J'établis  ma  fortune  à  force  de  vaillance. 
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ALVARE. 

Qu,entends-je?àses  regards  si  long-temps  inconnu, 

Par  quel  autre  miracle  êtes-vous  parvenu 

A  fermer  tous  les  yeux  sur  un  pareil  mystère  ? 

DON    PEDRE. 

Des  Castillans,  tantôt  la  haine  héréditaire, 
Tantôt  les  Africains  sur  nos  hords  descendus, 
Réclamant  de  mon  bras  les  exploits  assidus , 
Loin  decesmurssanscesseenchaînaientmaprésence. 
Ainsi,  dans  mes  secrets  aidé  par  mon  absence  , 
Je  trompais  et  la  cour  et  celle  que  mon  choix 
Placera  quelque  jour  sur  le  trône  des  rois; 
Et  cependant  Inès  paisible,  solitaire, 
Près  d'un  fils  qu'elle  adore,  et  sous  l'œil  d'une  mère, 
Par  des  écrits  touchans  consolait  mon  amour, 
Et  pleurant  mon  départ ,  attendait  mon  retour. 

ALVARE. 

Ah  !  prince ,  de  quels  maux  l'avenir  vous  menace  ï 
Le  décret  dont  jadis  un  chef  de  votre  race 
Prévint  dans  sa  famille  un  semblable  destin, 
Défend  au  fils  des  rois  tout  hymen  clandestin; 
Et  du  trône  irrité  la  sévère  justice, 
Sous  l'œil  du  criminel  peut  frapper  sa  complice. 

DON    PÈDRE. 

3N'ai-je  pas  un  appui  dans  la  bonté  du  roi  ? 

Alvare,  du  décret  qui  cause  ton  effroi , 

Tant  que  les  sénateurs,  par  un  vœu  redoutable, 

3Ne  font  pas  une  loi  terrible,  inexorable  , 

Le  monarque  à  son  gré  peut  absoudre  ou  punir, 

Et  de  mon  père  seul  dépend  mon  avenir. 

ALVARE. 

Vous  connaissez  nos  lois  ;  vous  savez  à  quel  titre, 
Le  ministre  puissant  qu'elles  ont  pour  arbitre, 


(9) 

Au  sénat  convoqué  par  un  ordre  soudain , 
Peut  transformer  en  loi  ce  décret  souverain. 
Alors,  prince,  au  milieu  d'un  tribunal  terrible, 
A  l'humaine  pitié  toujours  inaccessible, 
Votre  père  lui-même  en  plaignant  vos  malheurs  , 
Sans  pouvoir  les  tarir  verrait  couler  vos  pleurs. 

DON    PEDRE. 

Ami ,  tout  peut  changer.  Tu  sais  si  j'aime  un  père  ; 
Maisd'instansen  instans  sa  gloire  octogénaire 
Me  condamne  à  prévoir  le  jour  triste  et  fatal 
Qui  me  verra  gémir  sous  le  bandeau  royal. 

ALVARE. 

Hélas  !  il  est  trop  vrai ,  le  mal  qui  le  tourmente 
Chaque  jour  le  menace  et  chaque  jour  s'augmente  ; 
Mais  on  entre  ;  c'est  lui. 

SCÈNE  III. 
ALPHONSE ,  D.  PÈDRE,  ALVARE,  PACCHÉCO, 

GRANDS    DE  PORTUGAL  ,  SOLDATS. 
ALPHONSE. 

Soutien  de  mes  vieux  ans , 
Laisse-moi  te  presser  dans  mes  bras  languissans. 
Viens Je  dois  la  victoire  à  ton  jeune  courage. 

DON    PÈDRE. 

O  mon  père ,  ô  mon  roi ,  le  laurier  qui  m'ombrage, 
Par  vous  plus  que  par  moi  n'est-il  pas  mérité? 
Vos  exploits  ont  produit  mon  intrépidité. 
Qui  donc  les  oubîirait,  lorsque  tout  les  rappelle? 
Le  courage  vieillit ,  la  gloire  est  immortelle. 
La  vôtre  au  champ  d'honneur  a  dirigé  nos  pas. 
Les  Maures  en  tumulte  inondaient  vos  états; 
Du  prophète  imposteur  les  tribus  insolentes  , 
Arboraient  le  croisant  sur  vingt  cités  tremblantes  ; 
Mais  au  nom  du  vrai  Dieu ,  vos  soldats  ralliés , 
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Pour  vaincre  ou  pour  mourir  se  sont  multipliés. 
Portugais,  ai-je  dit,  les  hordes  étrangères 
Foulent  impunément  les  cendres  de  vos  pères  , 
Aux  armes  !...  Ce  signal  est  à  peine  entendu  , 
Qu'aux  accens  de  l'honneur ,  l'honneur  a  répondu. 
Nul  repos  désormais  ;  chacun  de  nous  s'élance 
Du  combat  qui  finit  au  combat  qui  commence. 
Le  fier  patriotisme  enfante  des  soldats  , 
Tout  sexe  a  du  courage  et  tout  âge  a  des  bras. 
D'un  peuple  soulevé  redoutant  la  poursuite, 
Le  Maure  cherche  en  vain  son  salut  dans  la  fuite  ; 
Le  Maure  à  chaque  pas  rencontre  autour  de  lui , 
Dans  ses  vainqueurs  d'hier  sesvainqueurs  d'aujour. 
Enfin  nosagresseursn'osantplussedéfendre,  (d'hui: 
Tremblans  ,  au  même  lieu  qui  les  en  vit  descendre 
Remontent  sur  leur  flotte ,  et  l'océan  surpris  , 
De  leur  vaste  naufrage  entraîne  les  débris. 


A  ce  nouveau  succès  j'avais  lieu  de  m'attendre  : 
Qui  doit  régir  l'État  doit  savoir  le  défendre  ; 
Et  Dieu  s'est  déclaré  pour  le  peuple  et  pour  toi , 
En  daignant  m'accorder  un  fils  plus  grand  que  moi. 
Rendant  grâces  au  ciel  ï  si  bientôt  je  succombe, 
Les  Portugais  du  moins  consolés  sur  ma  tombe  , 
Heureux,  même  après  moi,  du  bien  que  je  leur  fis  , 
Retrouveront  un  père  en  couronnant  mon  fils. 
Je  lègue  à  ce  héros  digne  de  me  survivre 
Votre  bonheur  à  faire  et  mon  exemple  à  suivre, 
Portugais.  Sur  le  trône,  esclave  de  ma  foi, 
Peut-être  ai-je  payé  la  dette  d'un  bon  roi. 
JD'un  peuple  généreux  législateur  suprême , 
Enpromulguant  des  lois  plus  fortes  quemoi-même  , 
J'ai  soustrait  l'avenir  aux  malheurs  du  passé. 
Un  pouvoir  sans  limite  est  bientôt  renversé. 
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Premierhommedupeupleetpremierchefdesbraves, 
J'ai  voulu  des  sujets  et  non  pas  des  esclaves. 
Père  des  malheureux  ,  j'ai  su  les  secourir. 
Je  verrai  sans  terreur  mon  sépulcre  s'ouvrir. 
Heureux  sipar  ma  mort  causant  quelques  alarmes. 
Pour  la  première  fois  je  fais  couler  des  larmes. 
Cependant  célébrons  par  de  pieux  transports 
Les  succès  que  le  ciel  prodigue  à  nos  efforts. 

[A  une  partie  de  sa  suite.  ) 
Allez  ;  au  temple  ,  orné  pour  cette  auguste  fête, 
Du  retour  des  vainqueurs  que  la  pompe  s'apprête. 

[A  l'autre.  ) 
Vous ,  demeurez. 

[Les  soldats  sortent.  Le  roi  reste  entouré  de 
sa  cour.  Sa  garde  est  dans  le  fond). 

SCÈNE  IV. 
ALPHONSE,  D.  PÈDRE,  ALVARE,  PACCHÉCO. 

ALPHONSE. 

Mon  fils,  dans  ce  jour  solennel, 
Un  autre  espoir  sourit  à  mon  cœur  paternel. 
Nous  pouvons  réunir  par  des  nœuds  de  famille 
Le  sort  du  Portugal  au  sort  de  la  Castille. 

don  pèdre  ,  à  part. 
Ciel  ! 

ALPHONSE. 

Ces  peuples  rivaux  l'un  contre  l'autre  armés , 
Nont-ils  pas  trop  long-temps,  à  se  perdre  animés  , 
Des  rivages  de  l'Ebre  aux  colonnes  d'Hercule  , 
De  deuil  et  de  lauriers  couvert  la  péninsule  ? 
Les  Maures  tant  de  fois  de  nos  bords  exilés  , 
Par  nos  débats  sans  cesse  y  furent  rappelés  ; 
Il  est  temps  qu'entre  nous  une  étroite  alliance 
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De  l'ennemi  commun  renverse  l'espérance. 
Mais  du  prince  espagnol  voici  l'ambassadeur. 

SCÈNE  V. 
Les  précédées  ,  DON  DïÈGtJE. 

DON    DIÈGUE. 

Monarque  généreux,  prince  dont  la  grandeur 
Habile  à  posséder  tous  les  genres  de  gloire, 
Brille  dans  les  revers  comme  dans  la  victoire  ; 
Si  votre  politique  adopte  nos  projets, 
Après  tant  de  combats  nous  verrons  désormais 
Deux  rois  aux  vœuxdupeupleimmoîantleurcoière, 
Se  réconcilier  pour  le  bien  de  la  terre. 
Par  le  salut  commun  cet  accord  est  dicté. 
Les  Maures,  fiers  enfans  de  l'Arabe  indompté, (des, 
Auxcbamps  quelesdeuxmersembrassentdeleurs  on- 
Grossissent  chaque  jour  leurs  tribus  vagabondes  ; 
Et  de  nos  anciens  fers  espérant  nous  charger  , 
Du  jour  de  Tolosa  prétendent  se  venger. 
3Ne  doublons  pas  leur  force  en  divisant  les  nôtres. 
A  nos  armes  contre  eux  réunissez  les  vôtres. 
Aux  remparts  de  Grenade  assiégés  de  nouveau  , 
Qu'ils  ytrouventenfinleur  chute  et  leur  tombeau, 
Et  volant  dans  nos  mains  tant  de  fois  provoquées, 
Quelacroixdusauveurbrilleaufrontdesmosquées. 
Sire  ,  le  Portugal  fut  la  dot  qu'autrefois 
Décerna  la  Castille  au  gendre  de  ses  rois  : 
TJn  prince  votre  aïeul,  fort  de  sa  propre  gloire, 
Vainqueur,  fut  couronné  sur  le  champ  de  victoire. 
Depuis  ce  jour  fameux  source  de  nosdébats 
Une  fureur  aveugle  arme  nos  deux  états: 
Ouvrons  les  yeux  :  garant  d'une  amitié  propice  , 
Des  enfans  de  nos  rois  que  l'hymen  s'accomplisse. 
Tel  est  le  premier  vœu  de  Futile  traité 
Par  votre  ambassadeur  àBurgos  accepté. 


(  i3) 

Signez ,  et  je  vous  jure  au  nom  d'un  peuple  frère 
Bonne  foi  dans  la  paix,  dévoûment  dans  la  guerre  ; 
Des  m  aux  qu'ils  nous  ont  faits  certains  d'êtrepunis, 
Les  Maures  trembleront  en  nous  voyant  unis  ; 
Et  la  paix  que  monmaitre  assure  à  vos  provinces 
Sera  la  digne  dot  du  plus  vaillant  des  princes. 
Fier  d'un  choix  mérité  par  l'éclat  d'un  grand  nom , 
Don  Pèdre  à  cet  hymen  consentira-t-il  ? 

DON    PÈDRE. 

Non  ! 

DON    D1ÈGUE. 

Comment  ? 

ALPHONSE. 

Que  dites-vous,  et  par  quelle  erreur  ? 

DON    PÈDRE. 

Sire, 
Ce  que  j'ai  dit  ma  bouche  est  prête  à  le  redire. 
Quel  est  donc  cet  hymen  qu'on  prétend  m'imposer? 
De  moi  malgré  moi-même  a-t-on  cru  disposer? 
Je  suis  prince,  mais  libre;  et  ma  fierté  jalouse 
Se  réserve  le  droit  de  choisir  mon  épouse. 
Je  ne  soumettrai  par  les  destins  de  mon  cœur 
Aux  projets  d'un  ministre  et  d'un  ambassadeur. 
Sur  les  débris  sanglans  d'une  guerre  obstinée, 
Conduit  par  la  concorde  aux  autels  d'hyménée, 
La  paix  nous  disait-on  est  la  dot  qui  m'attend  ; 
La  paix  qui  doit  durer  s'obtient  en  combattant  ; 
Et  pour  la  conquérir ,  nous  fût-elle  échappée , 
Nous  invoquerons  Dieu,  le  peuple  et  mon  épée. 

ALPHONSE. 

Le  repos  de  l'État ,  votre  intérêt ,  le  mien , 
Infant ,  tout  se  prononce  en  faveur  d'un  lien 
Qui  de  deux  nations  va  terminer  la  guerre  ; 
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Et  si  dans  ses  refus  votre  cœur  persévère  , 
J'aurai^  pour  prévenir  les  maux  que  je  prévoi 
L'autorité  d'un  père  et  le  pouvoir  d'un  roi. 

PACCHÉCO. 

Au  nom  du  Portugal ,  conjurez  la  tempête 
Qui  malgré  vos  lauriers  gronde  sur  votre  tête. 
Cet  hymen  fût-il  fait,  prince,  pour  vous  troubler, 
Don  Pèdre,  au  bien  public  craint-il  de  s'immoler? 
Songez-y  :  par  ma  voix  tout  un  peuple  vous  crie  : 
Un  prince  tout  entier  se  doit  à  la  patrie  ! 

DON    PÈDRE. 

Ministre,  de  quel  front  soigneux  de  m'offenser 
Entre  un  père  et  son  fils  osez-vous  prononcer? 
Je  ne  dis  plus  qu'unmot:  sujet  d'unroi  que  j'aime, 
Mais  fier,  quoique  soumis  à  son  pouvoir  suprême , 
Je  ne  fléchirai  point  sous  une  injuste  loi. 
Ma  vie  est  à  l'état  ;  mais  mon  cœur  est  à  moi. 
(//  sort  suivi  d'Alvare.) 

SCÈNE  VI. 
ALPHONSE,  PACCHÉCO,  DON  DIÈGUE. 

DON    DIÈGUE. 

Sire,  devais-je  craindre  une  pareille  offense? 
Faudra-t-il  que  le  roi  dont  je  sers  la  puissance, 
Et  qu'un  jeune  imprudent  ne  craint  pas  d'outrager, 
Ait  son  ambassadeur  et  sa  gloire  à  venger? 

PACCHÉCO. 

Sire,  n'hésitez  pas,  qu'un  exemple  sévère 
Soumette  un  fils  rebelle  aux  volontés  d'un  père; 
Résister  à  vos  vœux  n'est-ce  pas  vous  trahir? 
Par  un  premier  sujet  faites-vous  obéir. 

ALPHONSE. 

Ministre ,  ambassadeur,  armons-nous  de  prudence. 
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D'an  jeune  homme  irrité  la  fière  indépendance 
Réduite  au  désespoir ,  n'écouterait  plus  rien. 
Ce  caractère  ardent ,  formé  d'après  le  mien , 
Cessant  de  me  chérir,  cesserait  de  me  craindre. 
Il  faut  gagner  les  cœurs  et  non  pas  le  s  contraindre. 

pacchéco. 
D'un  refus  si  funeste  au  plus  cher  de  nos  vœux 
Sachez  donc  le  motif,  don  Pèdre  est  amoureux. 
Malgré  sa  gloire ,  il  cède  aux  erreurs  de  son  âge; 
L'honneur  fait  un  héros,  le  temps  seul  fait  un  sage. 
En  un  mot,  si  j'en  crois  les  fidèles  rapports, 
Que  du  prince  à  mesy  eux  confirment  les  tra  nsports, 
Hommes, nous  dépendons  du  pouvoir  d'une  femme 
Qui  règne  sur  l'infant,  dispose  de  son  âme  , 
Et  dont  le  départ  seul  permettrait  d'espérer 
Qu'au  chemin  du  devoir  votre  fils  pût  rentrer. 

ALPHONSE. 

Quel  est  son  nom? 

pacchéco. 
Inès. 

Alphonse. 
Son  titre,  sa  famille  ? 

PACCHÉCO. 

D'Alphonse  de  Castro  c'était  Tunique  fille  ; 
Au  fond  d'une  retraite  et  non  loin  de  ces  murs , 
Elle  a  jusqu'à  présent  compté  des  jours  obscurs. 

ALPHONSE. 

Alphonse  de  Castro!...  si  j'en  crois  ma  mémoire, 
Il  me  suivait  jadis  dans  les  champs  de  la  gloire. 
Interrogeons  sa  fille  ;  et  l'amenant  vers  moi , 
Vous-même  portez  lui  les  ordres  de  son  roi. 

PACCHÉCO. 

Si  le  prince  irrité,  par  un  nouveau  blasphème 
S'opposait... 
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ALPHONSE. 

De  ces  murs  qu'il  parte  à  l'instant  même; 
Qu'il  joigne  ses  drapeaux,  et  me  fasse  oublier 
Des  torts  que  son  hymen  pourra  seul  expier. 
Don  Diègue  ,  de  mon  fils  pardonnez  l'imprudence, 
J'ose  compter  encor  sur  son  obéissance  ; 
Cependant,  si  don  Pédre  indocile  à  ma  voix , 
Par  des  refus  constans  repousse  votre  choix, 
Vous-même  jugerez  ce  qui  vous  reste  à  faire; 
Je  désire  la  paix  ,  mais  sans  craindre  la  guerre. 

SCÈNE  VIL 
DON  DIÈGUE,  PACCHÉCO. 

DON    DIÈGUE. 

Ainsi  tout  peut  se  rompre;  et  denouveaux^combats 
Vont  l'un  par  l'autre  encor  désoler  deux  Etats. 
Après  tant  d'infortune  et  tant  de  prévoyance. 
Contre  les  noeuds  sacrés  d'une  auguste  alliance  , 
Le  prince  se  révolte. 

PACCHÉCO. 

On  saura  le  dompter. 

DON    DIÈGUE. 

L'obstacle  est  grand. 

PACCHÉCO. 

N'importe  il  le  faut  surmonter. 
Mon  âme  dès  long-temps  n'est  pas  plus  étrangère 
Aux  troubles  de  la  cour  qu'au  péril  de  la  guerre. 
Dés  que  la  politique  a  tracé  mon  chemin, 
Tout  danger  devient  nul  et  tout  obstacle  est  vain. 
Des  lois  du  Portugal  interprète  sévère 
Et  fidèle  au  devoir  de  mon  saint  ministère, 
Par  le  bien  public  seul  mon  courage  est  guidé. 
Un  privilège  auguste  enfin  m'est  accordé  : 
Durant  les  longs  accès  du  mal  qui  le  déchire, 
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Le  roi  m'a  confie  les  rênes  de  l'empire; 

Et  mon  pouvoir  souvent  domine  au  lieu  du  sien. 

Il  suffit. 

DON    DIEGUE. 

Détruisant  votre  espoir  et  le  mien , 
Si  tout-à-coup  l'infant  par  un  nœud  plus  solide 
Légitimait  les  droits  d'une  femme  perfide?... 

PA.CCHÉCO. 

Un  décret  souverain  dans  la  nuit  du  tombeau 
De  cet  hymen  impie  éteindrait  le  flambeau. 
Mais, sachons  tout  prévoir  :contre  un  fiîs  téméraire, 
Dérobant  un  monarque  aux  faiblesses  d'un  père , 
Je  veux  qu'à  ce  décret  le  sénat  dès  ce  soir 
D'une  loi  sans  appel  prodigue  le  pouvoir. 
Je  ne  conspire  pas  la  perte  d'une  femme  5 
Mais  fidèle  aux  efforts  que  ma  place  réclame, 
A  ne  jamais  fléchir  j'ai  su  m 'accoutumer. 
Si  de  quelque  rigueur  nos  bras  doivent  s'armer, 
Repoussant  les  conseils  d'une  pitié  vulgaire , 
Iterrogeons  tous  deux  l'histoire  de  la  terre  : 
Nous  verrons  qu'avant  tout  revendiquant  ses 
La  sûreté  du  peuple  est  le  devoir  des  rois;  (droits, 
Et  qu'au  salut  public  s'il  faut  une  victime, 
Ce  qui  sauve  un  état  ne  fut  jamais  un  crime. 
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ACTE  SECOND. 


(  Le  théâtre  représente  une  campagne  aux  envi- 
rons de  Lisbonne.  On  aperçoit  d'un  côté  et 
dans  le  fond  de  la  scène  une  maison  très-simple, 
entourée  de  bois  :  de  l'autre  côté;  une  forêt  par 
laquelle  arrivent  tous  les  personnages  venant 
de  Lisbonne.  ) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

INÈS,  FERDINAND  ;  ils  so*nt  assis  sur  un  banc 
de  gazon  et  suivent  des  yeux  une  carte  de  géo- 
graphie. 

FERDINAND. 

Qu'ils  sont  beauxîes  exploits  que  tu  viens  de  conter! 
Quel  plaisir  j'éprouvais  à  te  bien  écouter! 
L'histoire  qu'avec  toi  j'étudiais  naguère 
N'est  rien  près  du  récit  que  tu  viens  de  me  faire. 

INÈS. 

Mon  enfant,  c'est  ainsi  qu'au  pied  de  leurs  drapeaux 
De  simples  villageois  deviennent  des  héros  ; 
C'est  ainsi  que  parés  des  palmes  de  la  gloire, 
Tout  soldat  s'ennoblit  le  jour  d'une  victoire. 

FERDINAND.  {vlY  1 

Ceux  qu'au  champ  de  l'honneur  nous  avons  vus  cou- 
Pour  sauver  leur  pays  s'exposent  à  mourir. 

INÈS. 

Juste  ciel! 

FERDINAND. 

Qu'ai- je  dit?  Je  conçois  Les  alarmes; 


(  ig) 

Mon  père  est  loin  de  nous  et  tu  verses  des  larmes, 

INES. 

Contre  les  étrangers  ton  père  nous  défend. 
Regarde  ce  tableau  :  c'est  ici,  mon  enfant, 
Que  peut  être  vainqueur  d'une  ligue  ennemie, 
Ton  père  en  ce  moment  combat  pour  la  patrie. 

FERDINAND. 

D'être  son  fils   combien  je  suis  fier  aujourd'hui! 

INES. 

C'est  peu  de  l'admirer ,  deviens  digne  de  lui. 
Cher  enfant,  si  j'en  crois  ma  fierté  maternelle, 
Ton  père  jusqu'au  bout  sera  ton  seul  modèle, 
Comme  lui  citoyen  au  sortir  du  berceau, 
On  t'aura  vu,  mon  fils,  jusqu'au  bord  du  tombeau, 
De  ta  noble  patrie  ami  fidèle  et  tendre , 
Enfant  pour  la  chérir,  homme  pour  la  défendre» 

SCÈNE  II. 
INÈS,  FERDINAND,  CONSTANCE. 

INÈS. 

Pourquoi  ce  trouble  ? 

CONSTANCE. 

Inès  ! 

INÈS. 

Eh  bien!  qu'annoncez-vous, 
Ma  mère  ? 

CONSTANCE. 

D'heureux  jours  vont  luire  enfin  pour  nous, 
Si  j'en  crois  ce  qu'au  loin  tout  un  peuple  proclame  : 
Nous  pouvons  a  la  joie  abandonner  notre  âme. 

INÈS. 

Expliquez-vous. 

CONSTANCE. 

Déjà  les  Africains  ont  fui. 


.    (  *o  ) 

Bon  Pèdre ,  de  l'Etat  ce  formidable  appui, 
A  reparu  vainqueur  dans  Lisbonne  étonnée. 

lises. 
Ciel! 

CONSTANCE. 

Deux  mois  ont  produit  la  gloire  d'une  année  S 
Et  du  glaive  ennemi  nos  soldats  préservés, 
Sontrendus  triomphans  aux  mur  s  qu'ils  ont  sauvés. 
Tout  sourit  à  nos  vœux  ;  le  messager  fidèle 
Qui  m'a  de  tant  d'exploits  confirmé  la  nouvelle, 
Annonce  ton  époux  ;  et  ses  mains  aujourd'hui 
Vont  essuyer  les  pleurs  que  tu  verses  pour  lui. 

INÈS. 

Ah  î  je  l'éprouve ,  après  de  si  longues  alarmes  , 
Ainsi  que  le  chagrin  le  plaisir  a  des  larmes  î 
Nous  allons  donc  presser  sur  nos  cœurs  attendris 
Le  meilleur  des  époux  ,  des  pères  et  des  fils  î 
Que  mes  tourmens  déjà  sont  loin  dansma  pensée! 
Hélas!  naguère  encore  inquiète,  oppressée, (heurs, 
Craignant  pour  mon  époux  le  plus  grand  des  mal- 
Faible,  je  succombais  au  poids  de  mes  douleurs. 
Chaque  jour  que  suivait  unjour  plus  triste  encore, 
D'un  prompt  et  noir  déclin  menaçait  mon  aurore. 
Et  vous  pâles,  muets,  environnant  mon  lit,  (dit; 
Les  bras  tendus  vers  moi,  vous  pleuriez,  m'a-t-on 
Vous  pleuriez. Ceuxque  j'aime  et  dont  je  suis  aimée, 
Rappelèrent  en  moi  ma  force  ranimée. 
Obscurcis  tant  de  fois  par  des  chagrins  amers, 
A  des  rayons  plus  doux  mes  yeux  se  sont  r'ouverts; 
Et  nous  pressant  tous  deux  sur  mon  âme  ravie, 
Prête  à  mourir  ,  j'ai  vu  combien  j'aime  la  vie  ! 

constance. 
Que  ne  devons-nous  pas  à  la  bonté  des  cieux! 
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Mais  il  faut  accomplir  un  soin  tendre  et  pieux; 
Pour  aller  au-devant  de  l'époux  qui  t'adore, 
Tes  pas,  ma  chère  Inès,  sont  trop  faibles  encore  : 
Reste  sous  ce  feuillage;  et  toi  viens,  mon  enfant, 
Saluer  le  retour  d'un  père  triomphant. 

SCÈNE  IIL 

INÈS,  seule. 
Je  vais  donc  le  revoir!  et  mon  âme  attendrie 
Se  remplit  d'une  vague  et  douce  rêverie. 
Echappée  aux  tourmens  que  ce  jour  va  finir, 
Des  maux  que  j'ai  soufferts  j'aime  le  souvenir. 
Ainsi ,  quand  le  malheur  épargne  sa  victime  , 
Retenus  tout  à  coup  sur  les  bords  de  l'abîme, 
Du  péril  sans  effroi  nous  mesurons  l'horreur  ; 
Etle  mal  qui  n'est  plu  s  devient  presque  unbonheur. 
Mais  quelbruitîMon  époux  avant  peu  doitparaître. 
On  vient  ! 

SCÈNE  IV. 
INÈS ,  DON  PÈDRE. 

DON   PÈDRE. 

Inès  ! 

INÈS. 

C'est  lui...  Puisse  le  méconnaître? 
Cher  époux..  Mais  pourquoi  ce  regard  soucieux? 

DON    PÈDRE. 

Inès  !  j'ai  peu  d'instans  à  rester  en  ces  lieux. 
Viens...  Allons  voir  mon  fils. 

INÈS. 

Dans  ce  bois  solitaire  , 
Au-devant  de  tes  pas  il  a  suivi  ma  mère. 

DON   PÈDRE. 

Quittant  nos  étendards  malgré  Tordre  du  roi, 


(    «) 
Par  des  chemins  secrets  j'arrive  jusqu'à  loi, 
Il  importe  qu'ici  nul  témoin  ne  me  trouve. 
lises. 

A  h  quentends-je?m  al  gré  le  bonheur  que  j'éprouve, 
Si  les  moindres  périls  peuvent  t'y  menacer, 
Quitte  ces  lieux! 

DON    PÈDRE. 

Non ,  non ,  laisse-moi  te  presser 
Dans  mes  bras,  sur  ce  cœur  charmé  de  ta  présence, 
Ahîqu'ils  sont  douloureux  les  chagrins  de  l'absence! 
Entraîné  loin  de  toi  par  le  sort  ennemi  , 
Loin  de  toi  ton  époux  n'existait  qu'à  demi,  (semble, 
Quelques  momens  du  moins  heureux  de  vivre  en- 
Bénissons  tous  les  deux  l'instant  qui  nous  rassem- 
Séparés  tant  de  fois,  mais  enfin  réunis,  (bleï 
Je  te  vois ,  chère  Inès  ,  et  mes  maux  sont  finis. 

INÈS. 

Ahlcomment  oublier  ce  jour,  ce  jour  de  larmes, 
Où  mon  fils  souriait  à  l'éclat  de  tes  armes! 
L'honneur  se  fit  entendre;  il  fallut  nous  quitter. 
Du  deuil  de  nos  adieux  tout  semblait  s'attrister. 
Sans  toi  plus  de  bonheur;  hélas!  pour  ma  paupière, 
La  nuit  fut  sans  repos  ,  le  jour  fut  sans  lumière. 
Ce  deuil  avec  le  temps  ne  s'est  pas  affaibli. 
Implorant  quelquefois  les  secours  de  l'oubli , 
J'essayais  de  calmer  ma  sombre  inquiétude; 
Mais  ton  doux  souvenir  peuplait  ma  solitude! 
Plaintive, dans  nos  champs  frappés  du  même  coup, 
Tu  n'étais  nulle  part,  je  te  voyais  partout... 
Partout!.. l'absence,  ami,  t'a  semblé  moins  funeste; 
Les  peines  d'un  départ  sont  pour  celui  qui  reste  : 
Tout  rappelle  à  ses  yeuxle  bien  qu'il  a  perdu; 
Mais  de  te  suivre  en  vain  tu  m'avais  défendu  ; 
Libre,  ne  souffrant  plus  d'ordre  qui  la  retienne, 
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Mon  âme  chaque  jour  s'envolait  vers  la  tienne. 
Sur  le  tableau  fidèle  où  ta  main  sut  tracer 
Les  pays  que  bientôt  tu  devais  traverser, 
De  don  Pedre  suivant  les  marches  intrépides  , 
J'admirais  son  audace  et  tes  exploits  rapides. 
Enfin,  je  croyais  voir  ce  prince  généreux  , 
Digne  et  fier  de  briller  près  d'un  soldat  fameux , 
Partageant  avec  toi  l'éclat  de  sa  victoire , 
Prouver  que  tous  les  rangs  sont  égaux  par  la  gloire! 

DON   PÈD11E. 

Ce  prince  triomphant,  ce  don  Pèdre,  crois-moi, 
S'estimerait  heureux  d'être  vanté  par  toi. 
Aux  discours  de  ta  voix,  doux  accents  de  ton  âme, 
Son  cœur  partagerait  l'ivresse  qui  m'enflamme. 
Ah  !  quelles  ont  de  charme  à  notre  œil  enchanté, 
Ces  palmes  que  la  gloire  obtient  de  la  beauté! 
Mais,  troublant  de  ces  lieux  la  paix  et  le  silence, 
Entouré  d'une  escorte  un  étranger  s'avance. 

INÈS. 

En  effet. 

DON    PÈDRE. 

Que  veut-il?  Vers  ce  bois  retiré, 
Par  quel  motif  secret  peut-il  être  attiré  ? 

INÈS. 

Viens. 

DON    PÈDRE. 

Reste.  A  l'éviter  un  grand  motif  m'engage; 
Je  sors;  mais  à  l'abri  de  cet  épais  feuillage, 
Je  suivrai  lois  ses  pas.  Inès,  malheur  à  lui 
S'il  faut  quêtes  dangers  réclament  mon  appui! 
Don  Pèdre  s'enfonce  dans  la  forêt. 
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SCÈNE  V. 

PACCHÉCO,    INÈS,    GARDES. 
PACCHECO. 

Inès  est  votre  nom  ? 

INÈS. 

Oui. 

PACCHÉCO. 

Sur  les  bords  de  TÉbre  ; 
Votre  père  autrefois  rendit  le  sien  célèbre. 

INÈS. 

Il  est  vrai. 

PACCHÉCO. 

Dans  l'oubli  de  ses  nobles  efforts, 
Il  vécut  sans  richesse. 

INÈS. 

Il  mourut  sans  remords. 
Il  mourut  dans  les  bras  d'une  épouse  chérie, 
Et  ses  derniers  soupirs  furent  pour  la  patrie. 

PACCHÉCO. 

Tels  sont  des  plus  grands  rois  les  destins  rigoureux; 
S'ils  ne  font  des  ingrats  ,  ils  font  des  malheureux. 
Mais  enfin  ,  de  vos  droits  se  souvenant  peut-être, 
Alphonse  ,  dans  sa  cour  vous  invite  à  paraître. 

INÈS. 

Moi?... 

pacchéco.  (heurs, 

Vous. Pourquoi  ce  troubîe?Instruit  par  des  mal- 
Ayant  pleuré  lui-même,  il  sait  tarir  des  pleurs. 
Qui  connut  l'injustice  est  rarement  injuste. 

INÈS. 

Honneur  donc  au  vrai  roi  qui,  de  son  trône  auguste, 
Daigne  sourire  aux  pleurs  qu'il  ne  fait  pas  couler, 
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Etdontles  malheureuxs'approchent  sans  trembler; 
Mais  que  ferais-je  loin  de  ce  réduit  champêtre! 
Ah  !  celui  qui  fidèle  au  toit  qui  l'a  vu  naître  , 
Y  trouve  loin  des  cours  son  repos  établi , 
Obtient  assez  des  rois,  s'il  garde  leur  oubli. 

PACCHÉCO. 

Le  vœu  d'un  roi  9  Madame  ,  est  un  ordre. 
in  Es. 

Q'entendsje  ! 

PACCHÉCO. 

Le  temps  presse...  partons. 

INÈS. 

Quelle  rigueur  étrange  ! 
Du  sein  de  ma  retraite  avant  de  m'arracher , 
Quel  forfait,  quelle  erreur  peut-on  me  reprocher? 

PACCHÉCO. 

Par  vos  soumissions  prouvez  votre  innocence. 

ikès,  avec  une  grande  agitation. 
Eh  bien  !  avant  qu'ici  l'on  prenne  ma  défense,.. 
Hàtons-nous... 

PACCHÉCO. 

Quels  discours  !  contre  un  ordre  du  Roi 
Qui  donc  aurait  l'orgueil  de  vous  défendre! 

SCÈNE  VI. 

DON  PÈDRE,  INÈS,  PACCHÉCO. 

DON    PÈDRE. 

Moi! 

PACCHÉCO. 

Qu'aperçois-je? 

INÈS. 

Imprudent... 


(    26 


DON    PEDRE. 

Mon  aspect  vous  étonne. 
pacchéco. 
Ministre  de  mon  roi ,  je  fais  ce  qu'il  m'ordonne» 

DON    PÈDRE. 

Voilà  donc  les  motifs  de  mon  exil  soudain  ! 

PACCHÉCO. 

Inès  est  appelée  auprès  du  souverain. 

DON    PÈDRE. 

Inès  obéira  ;  mais  libre ,  sous  ma  garde  ; 

Et  c'est  moi  désormais  que  ce  devoir   regarde. 

Oui ,  moi  seul. 

PACCHÉCO. 

En  bravant  de  saintes  volontés , 
Vous  savez  qui  je  sers  ,  et  qui  vous  insultez. 

DON    PÈDRE. 

Il  suffit.  De  mes  torts  je  rendrai  compte  à  d'autres, 
Je  connais  mes  devoirs,  n'oubliez  pas  les  vôtres. 
Les  Maures  fugitifs  peuvent  vous  attester 
A  quel  titre  et  comment  je  me  fais  respecter. 
Inès  obéira  ;  ce  mot  doit  vous  suffire. 
Sortez. 

INÈS. 

Ciel  ! 

PACCHÉCO. 

Au  respect  que  votre  nom  m'inspire 
Je  cède;  mais  fidèle  à  d'augustes  liens  , 
Gardez-vous  de  trahir  vos  devoirs  et  les  miens. 

(Il  sort.) 
don  pèdre  ?   aux  gardes    qui  ont   accompagné  le 

ministre. 
Soldats ,  éloignez-vous. 

Les  soldats  se  retirent  dans  le  fond  du  théâtre. 


Ui  ) 

SCÈNE  VIL 
DON  PÈDRE ,  INÈS. 

INÈS. 

Inquiète,  troublée, 
D'étonnenient,  d'effroi  mon  âme  est  accablée. 
Par  quel  enchantement  le  favori  d'un  Roi 
A-t-il  pu  se  résoudre  à  fléchir  devant  toi? 

DON    PÈDRE. 

Qu'importe  :  te  défendre  est  mon  devoir  suprême? 
Ceux  qui  t'ontfait  trembler  trembleront  pour  eux- 
Sois  sans  crainte.  (même. 

INÈS. 

D'un  roi  justement  irrité, 
Faut-il  que  ton  orgueil  brave  l'autorité? 

DON    PÈDRE. 

Faut- il  à  ses  agens  te  livrer  sans  défense? 
Non,  non.  Guerre  éternelle  à  ceux  dont  l'insolence 
Du  sceptre  chaque  jour  faisant  haïr  les  droits  , 
Du  cœur  de  leurs  sujets  déshéritent  les  Rois. 

INÈS. 

Quels  discours  ? 

DON    PÈDRE. 

Doivent- ils  te  surprendre? 

INÈS. 

Ton  âme 
Me  cache  des  secrets  que  la  mienne  réclame  ; 
Parle, ouvre  moi  ton  cœur.,  de  vains  détours,  hélas  ! 
Affligent  une  épouse  et  ne  l'abusent  pas. 
Parle. 

don  pèdre  ,  avec  tendresse. 
Eh  bien  !  quand  du  ciel  la  clémence  infinie 
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Te  créa  pour  charmer  et  consoler  ma  vie , 

Si  le  ciel  enchante  d'un  ouvrage  si  beau, 

Sur  les  marches  d'un  trône  eût  placé  ton  berceau, 

Esclave  d'un  orgueil  fait  pour  les  cœurs  vulgaires 

Aurais-tu  repoussé  l'amant  que  tu  préfères? 

En  faveur  de  l'époux  que  le  sort  t'a  donné, 

Reine  qu'aurais-tu  fait  ? 

UNES. 

Je  l'aurais  couronné  ! 

DON    PÈDRE. 

Souviens-t'en  ;et  surtout  sans  crainteet  sans  colère 
Daigne  écouter  l'aveu  d'un  important  mystère  x 
Mes  parens  jusqu'ici  te  furent  inconnus? 

INÈS. 

Qu'importe?  dans  la  tombe  ils  sont  tous  descendus. 

DON    PÈDRE. 

Ils  vivent... 

INES. 

Quel  mystère  ? 

DON    PÈDRE. 

Ils  vivent...  dans  Lisbonne 
D'un  rang  triste  etpompeuxl'orgueil  les  environne. 
Le  Roi  possède  un  fils... 

INES. 

Prince  heureux!  qui  déjà 
Par  tout  ce  qu'il  a  fait  prouve  ce  qu'il  fera. 

DON    PÈDRE. 

Ce  prince  qui  du  rang  que  le  hasard  lui  donne 
Voudrait  pour  être  roi  mériter  sa  couronne , 
Tu  Tas  vanté  parfois  en  nos  doux  entretiens... 

INÈS. 

Pour  lui  les  vœux  du  peuple  ont  devancé  les  miens. 
Il  est  juste,  il  est  grand. 
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DON   PEDRE. 

Tu  l'aimes? 

INES. 

Je  l'admire. 

DON  PÈDRE. 

Eh  bien!  Apprends  donc... 

INÈS. 

Parle. 

DON    PÈDRE. 

Héritier  d'un  empire.; 
Mais  plus  fier  des  vertus  qu'il  emprunte  de  toi 
Ce  prince,  ce  guerrier,  ce  don  Pèdre,  c'est  moi. 

INÈS. 

Vous  ! 

DON   PÈDRE» 

Moi. 

INÈS. 

(Avec  ètonnement.)         (Avec  désespoir.) 
Qu'ai-je  appris?  Dieu!  quelle  affreuse  lumière  ! 
Que  suis-je  donc  pour  vous  ! 

don   pèdre,  vivement. 

Mon  existence  entière; 
L'épouse  de  mon  choix,  l'idole  de  mon  cœur, 

INÈS. 

Non,  non,  de  mon  destin  jugez  mieux  la  rigueur» 
Je  suis  perdue! 

DON    PÈDRE. 

O  ciel  !  Inès  que  peux-tu  craindre? 
inès.  (dre, 

Tout.  Vous  m'aimez  donPèdre  et  vous  avez  pu  fein» 
C'en  est  fait,  mon  bonheur  vient  de  s'évanouir  ; 


(3o) 

Et  je  dois  pour  jamais  vous  pleurer  et  vous  fuir. 
Subissons  du  destin  la  volonté'  barbare; 
L'hymen  nous  unissait,  le  devoir  nous  sépare. 
Loin  de  nous,  vos  aveux  n'ont  ils  pas  sans  retour 
Banni  l'égalité  doux  charme  de  l'amour? 
Engagé  sous  un  nom  qui  n'était  pas  le  vôtre, 
Reprenez  le  serment  qui  nous  joint  l'un  à  l'autre. 
Un  veuvage  éternel  va  m'isoier  de  vous , 
Adieu.,  vous  êtes  prince,  et  je  n'ai  plus  d'époux; 
Adieu,  je  pars;  au  fond  d'un  cloître  solitaire 
Mes  pleurs  effaceront  ma  faute  involontaire. 
Prince  vivez  heureux;  je  vous  rends  votre  foi, 
Restez  digne  de  vous  en  renonçant  à  moi. 
Vivez  heureux! 

don  pèdre,  avec  la  plus  vive  émotion. 

Arrête  Inès!  que  veux-tu  faire? 
N'es-tu  pas  le  seul  bien  qui  m'attache  à  la  terre? 
Pourrais-tu  me  haïr  ;  et  ton  cœur  sans  pitié 
De  mon  être  veut-il  me  ravir  la  moitié? 
Non,  non!  tu  m'appartiens;  d'un  affreux  sacrifice, 
Le  Dieu  qui  nous  entend  ne  sera  pas  complice. 
Ah  !  par  pitié  du  moins  ne  m'abandonne  pas. 
Inès  ,  sans  le  savoir  guide  de  tous  mes  pas  , 
Ta  présence  est  pour  moi  plus  que  la  vertu  même  ; 
C'est  par  toi  qu'on  m'estiment  c'est  par  toi  qu'on 
Je  dois  à  notre  amour,  je  dois  à  ton  appui      (m'aime; 
Et  le  bien  que  j'ai  fait  et  le  mal  que  j'ai  fui  ! 
Du  destin  de  mes  jours  ô  toi  l'unique  arbitre, 
Si  don  Pèdre  cachant  sa  fortune  et  son  titre  , 
Pour  obtenir  ta  main  a  dû  se  déguiser  ; 
Don  Pèdre  impatient  pour  te  désabuser 
N'attendait  que  le  jour  où  ,  maître  de  lui-même, 
Il  pourrait  sur  ton  front  placer  le  diadème. 
Et  tu  voudrais  le  fuir  ?  prête  à  l'abandonner, 
A  des  pleurs  éternels  tu  veux  le  condamner  ! 
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En  as-tu  le  droit?  non.  Puissances  de  la  terre, 
De  mon  enfant  qui  donc  peut  me  ravir  la  mère! 
Qui  donc  peut  m'imposer  un  divorce  odieux  ! 
Les  sermens  que  j'ai  faits  sont  écrits  dans  les  cieux. 
Approche  :au  roi  des  rois,  au  Dieu  de  la  nature, 
Par  tout  ce  qui  m'est  cher  ,  par  toi  même  je  jure  , 
Des  tyrans  d'ici-bas  dédaignant  les  clameurs, 
De  vivre  si  tu  vis,  de  mourir  si  tu  meurs; 
De  n'accepter  que  toi  pour  épouse  et  pour  reine. 
Oui,plusfierque  jamais  du  nœud  qui  nousench aine, 
Je  te  jure  un  amour  qui  ne  doit  pas  finir. 
On  peut  briser  nos  coeurs  et  non  les  désunir. 

INES. 

Cher  époux  ! 

don  pèdre,  avec  attendrissement. 
Au  doux  nom  que  ta  bouche  me  donne , 
Je  reconnais  la  voix  d'un  ange  qui  pardonne. 

INES,  j 

Cher  époux  !... 

don  pèdre  ,  la  pressant  clans  ses  bras. 

Viens  mêler  tes  pleurs  avec  les  miens, 
Viens  là.  Deux  cœurs  unis  dans  de  chastes  liens, 
Ainsi  bravent  du  sort  la  rigueur  trop  commune, 
Et  trouvent  du  bonheur  jusque  dans  l'infortune. 
Mais  quoi!  notre  avenir  est-il  donc  sans  espoir? 
Non...  d'un  père  abusé  respectons  le  pouvoir. 
Pars  ;  charmé  de  ta  vue ,  au  sein  de  sa  famille, 
Dans  l'épouse  d'un  fils  il  bénira  sa  fiîle  ; 
Et  le  persécuteur  qui  cause  ton  tourment , 
De  nos  prospérités  deviendra  l'instrument. 

iinès. 
Hélas! 

DON    PEDRE, 

Vers  ie  palais  ma  course  te  devance, 
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Adieu.  Sur  notre  hymen  garde  un  profond  silence. 
En  instuire  mon  père  est  un  devoir  pour  moi. 

INÈS. 

Il  suffit. 

DON    PEDRE. 

Chère  Inès ,  adieu  ;   rassure- toi. 
Je  pars  sans  voir  mon  fils,  mais  bientôt  je  l'espère 
Sous  un  titre  pompeux  je  lui  rendrai  sa  mère. 
Inès ,  tu  régneras  si  jamais  je  suis  roi; 
Les  humains  béniront  ta  bienfaisante  loi  ;  (mage: 
Et  nous  verrons  Dieu  même  approuver  leur  hom- 
La  bonté  sur  le  trône  est  sa  plus  douce  image. 

S' avançant  vers  le  fond  du  théâtre. 
Portugais ,  mon  amour  la  confie  à  vos  bras. 
Vers  Lisbonne  contraint  de  précéder  ses  pas, 
Je  vous  laisse  l'honneur  d'escorter  son  passage. 
Protéger  la  faiblesse  est  la  loi  du  courage. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

INÈS  j    SOLDATS    AU   FOND    DU    THEATRE. 
INES. 

Il  faut  partir...  adieu  solitaire  séjour 
Où  j'ignorais  le  monde  ,  où  j'ai  connu  l'amour, 
Où  j'espérais  cacher  ma  paisible  existence. 
Adieu!  mon  bonheur  cesse  et  mon  exil  commence. 
Je  sens  à  la  douleur  qui  vient  me  déchirer 
Que  je  sors  de  ces  lieux  pour  n'y  jamais  rentrer. 
Et  ma  mère  !  et  mon  fils  ! 

(  Elle  se  dispose  à  partir.  ) 
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SCÈNE  IX. 

CONSTANCE,  FERDINAND ,  INÈS,  Soldat*. 

constance  ,  apercevant  les  soldats  et  Inès  qui  se 

prépare  à  les  suivre. 

Que  yois-je? 

INÈS. 

Point  d'alarmes. 

CONSTANCE. 

Où  vas-tu  ? 

INÈS. 

Retenez  vos  plaintes  et  vos  larmes. 
Je  l'ai  revu  celui  que  devançaient  nos  vœux! 
Il  est  vainqueur, il  m'aime, il  vous  chérit  tousdeux, 
Mais  je  cours  le  rejoindre,  adieu  donc.  Le  temps 
Au  palais  de  nos  rois  il  faut  que  je  paraisse,  (presse. 

CONSTANCE. 

Comment? 

FERDINAND. 

Tu  pars! 

INÈS. 

Ce  soir  je  serai  de  retour. 
Aux  soldats.  A  sa  mère. 

Adieu...  marchons.. .etvous,  jusqu'à  la  fin  du  jour 
Qui  vous  e'claircira  cet  étrange  mystère, 
Veillez  sur  mon  enfant  et  priez  pour  sa  mère! 
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ACTE  TROISIÈME. 

(Même  décollation   qu'au  premier  acte.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALPHONSE,  DON  PÈDRE. 

ALPHONSE. 

Rebelle  aux  volontés  et  d'un  père  et  d'un  roi 
De  quel  front  osez-vous  pénétrer  jusqu'à  moi  ; 
Quand  sous  nos  étendards  mon  ordre  vous  exile 
A  mes  lois  jusqu'au  bout  serez-vous  indocile? 

DON    PÈDRE. 

Ah  qu'entends  je?  faut-il  que  mon  adversité 
Dans  un  père  chéri  trouve  un  juge  irrité? 
Loin  de  moi  vains  rayons  d'une  gloire  éphémère! 
Hélas  dans  un  seul  homme  un  même  jour  éclaire  , 
Grâce  à  l'ordre  fatal  que  mon  roi  me  prescrit. 
Le  retour  d'un  vainqueur  et  l'exil  d'un  proscrit  ! 

ALPHONSE. 

DonPèdre,  écoutez-moi.  Le  temps  et  la  souffrance 
M'affranchiront  bientôt  d'un  reste  d'existence; 
Le  mal  qui  me  poursuit  redouble  de  fureur; 
Et  mes  regards  déjà  mesurent  sans  terreur 
L'abîme  au  bord  duquel  tout  finit  comme  un  songe. 
Chaque  pas  nous  y  mène;  un  dernier  nous  y  plonge. 

DON    PÈDRE. 

Ah  mon  père  ! 

ALPHOSSE. 

Écoulez  :  Vous  régnerez;  vos  mains 
Des  Portugais  bientôt  régleront  les  destins  ; 
Mais  une  fois  encor  souffrez  que  ma  vieillesse 
Par  d'utiles  conseils  guide  votre  jeunesse. 
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De  remplir  vos  devoirs  si  vous  êtes  jaloux  3 
Esclave  de  l'État  vous  n'êtes  plus  à  vous.         (de,, 
Toujours  fier  d'obéir  quand  son  bonheur  comman- 
Plus vos  efforts  sont  grandsplusvotre  gloire, estgran- 
Soyez  craint  quelquefois  mais  toujours  estimé;  (de. 
Un  prince  qu'on  estime  est  bien  près  d'être  aimé. 
Enfin  roi  vraiment  roi,  sans  haine  et  sans  caprice  ? 
Rendez  le  peuple  heureux  afin  qu'il  obéisse. 
Mon  fils  ,  jusqu'à  ce  jour  voisin  de  mon  trépas  , 
Ces  préceptes  sacrés  ont  conduit  tous  mes  pas. 
J'ai  fait  plus  :  à  l'État,  au  peuple,  à  ma  couronne 
J'ai  tout  sacrifié,  tout  jusqu'à  ma  personne. 
Armé  contre  l'amour  d'un  mépris  généreux 
Dans  mon  cœur  jeune  encor j'ai  su  dompter  ses  feux, 
M'assurant  l'amitié  d'une  cour  étrangère 
Pour  le  bien  de  l'État  j'épousai  votre  mère. 
Tout  protégea  les  nœuds  qui  nous  avaient  unis; 
La  terre  les  dicta  ,  le  ciel  les  a  bénis  , 
Vousavez  vu  le  jour..  Sans  verserquelqueslarmes, 
Quand  je  ne  puissongeraumomentpleinde charmes 
Où  le  ciel  m'accordait,  non  propice  à  demi, 
Pour  mon  trône  un  soutien,  pour  mon  cœur  un  ami, 
Par  de  nouveaux  refus  aggravant  ma  souffrance 
Oserez-vous  tromper  ma  plus  chèreespérance  ? 
Non,  non  ,de  votre  hymen  le  bruit  s'est  répandu. 
Par  sa  joie  à  ce  bruit  le  peuple  à  répondu. 
Au  nom  de  la  patrie,  au  nom  de  votre  mère  , 
Exaucez  votre  ami ,  consolez  votre  père. 
Que  ses  derniers  désirs  ne  soient  pas  superflus. 
Demain,  ce  soir  peut-être,  il  n'en  formera  plus  l 
Cédez  ;  etdigne  appui  de  ma  grandeur  suprême  , 
Apprenez  à  régner  en  régnant  sur  vous-même. 

don  pèdre. 
Ah!  mon  père  ,  écartez  un  présage  inhumain. 
D'un  règne  bienfaiteur  prolongeant  le  destin, 
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Puisse  plutôt  le  ciel,  touche  de  nia  prière, 
Pour  accroître  la  vôtre  abréger  ma  carrière  ! 
Vivez,  régnez;  mais  quoi ,  nepuis-je  rejeter 
Des  nœuds  qu'un  justeorgueilmedéfenckraccepter? 
Pour  obtenir  ma  main  il  fauttoucber  mon  âme. 
La  Castille  prétend  m'imposer  une  femme  , 
Quel  besoin  avons-nous  d'un  monarque  étranger? 
Par  l'hymen  avec  lui  pourquoi  nous  engager? 
Il  donne  à  sa  frayeur  l'accent  de  la  menace  ;  (dace, 
Maispuisqu'il  vousrecherche,  ilvouscraint.Sonau- 
Qui  faute  de  nous  vaincre  aspire  à  nous  tromper, 
Chez  d'antres  peuples,  sire  ,  a  de  quoi  s'occuper., 
Aux  champs  de  l'Aragon,  dans  ceux  de  la  Navarre 
Effroi  des  Castillans  la  guerre  se  prépare. 
Lorsqu'à  Tenvi  contre  eux  tout  semble  conspirer, 
Tout  en  notre  faveur  semble  se  déclarer,    (villes  : 
La  gloire  est  dans  nos  camps,  le  calme  est  dans  nos 
Desmoissonsàflotsd'orcouvrentnoschampsfertilles; 
Des  voiles  ;  des  cités  sortent  du  sein  des  eaux  ; 
L'Océan  s'apprivoise  ;  et  déjà  nos  vaisseaux 
Deleurs  mats  voyageurs  couvrant  la  mer  profonde, 
Cherchent  à  reculer  les  limites  du  monde  ! 
Et  du  prince  espagnol  l'insupportable  choix 
D'un  hymen  protecteur  m'imposerait  les  lois  î 
Non ,  non  ,  par  le  fer  seul  que  la  paix  soit  fondée; 
Et  sachons  l'obtenir  sans  l'avoir  marchandée! 

ALPHONSE. 

J'estime  votre  audace  et  ne  l'approuve  pas. 
Avare  désormais  du  sang  de  mes  soldats, 
Je  veux  par  le  repos  consolider  ma  gloire  ; 
Etle  bonheur  public  vaut  mieux  que  Ja  victoire. 
Mais  vous,  pourquoi  tromper  parunlong  célibat, 
Et  les  désirs  d'un  père  et  les  vœux  d'un  Etat? 
Quand  vingt  fois  en  un  jour  ma  vie  est  manacée, 
Mon  fils  ,  renoncerai-je  à  la  douce  pensée 
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D'embrasser  vos  enfants  ;  de  bénir  leur  berceau  ; 
Et  de  revivre  en  eux  des  bords  de  mon  tombeau  ? 

DON    PÈDRE. 

Mon  père,  ah  !  que  ne  puis- je  au  sein  de  ma  patrie 
Choisir  à  l'instant  même  une  épouse  chérie  ; 
Et  libre  dans  mes  goûts,  près  du  trône  enchanté 
Ainsi  que  la  vertu  faire  asseoir  la  beauté  ! 
N'en  doutez  pas,  bientôt  cette  auguste  alliance 
Du  trône  rajeuni  doublerait  la  puissance. 
Quand  le  peuple  aurait  vu  par  un  illustre  choix 
La  fille  d'un  sujet  s'unir  au  tils  des  rois, 
Le  monarque  espagnol  trompe  dans  sa  vengeance 
Respecterait  en  nous  une  famille  immense. 
Plus  chers  aux  Portugais  par  ces  nouveaux  liens  ? 
Roi ,  prince  ,  mais  surtout  soldats  et  citoyens  , 
Contre  nos  agresseurs  nous  marcherions  terribles. 
Les  peuples  satisfaits  font  les  rois  invincibles  ! 

ALPHONSE. 

Prince  la  politique  a  régie  votre  sort. 
Soumettez-vous. 

DON    PÈDRE. 

Mon  roi  peut  commander  ma  mort, 
Mais  non  pas  à  ma  vie  imposer  un  supplice. 

ALPHONSE. 

C'en  est  asssez  :  je  règne  et  veux  qu'on  m'obéisse. 

Allez. 

(  Dans  ce  moment  Pacchèco  paraît,  accompagné  de 

don  Dingue.  ) 

DON    PÈDRE. 

De  mes  exploits  tel  est  donc  le  seul  prix  ! 
(Montrant  Pacchèco  qui  s  avance  Lentement,  j 
Cet  orgueilleux  despote  objet  de  nos  mépris  ; 
Cet  esclave  insolent  qui  chaque  jour  aspire 
A  régner  plus  que  vous  sur  votre  propre  empire  , 
De  mon  sort  malgré  moi  dispose  sans  pudeur  ! 
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C'en  est  trop  :  fatigue  d'une  vaine  grandeur, 
Je  me  rends  à  moi-même  en  abjurant  mon  titre. 
Simple  sujet,  la  loi  devient  mon  seul  arbitre» 
Armé  de  votre  nom,  Pacchéeo,  j'en  convien, 
Peut  disposer  du  prince  et  non  du  citoyen. 

//  sort. 

SCÈNE  IL 
ALPHONSE,  DON  DIÈGUE,  PACCHÉCO. 

PACCHECO. 

Tant  decourouxn'a  rien  qui  puisse  me  confondre. 
C'est  par  mes  actions  que  j'aime  à  lui  répondre; 
Et  quelque  jour  ,  le  prince  au  trône  parvenu, 
Connaîtra  mieux  celui  qu'il  a  trop  méconnu. 
Il  saura  que  parfois  ,  soutien  de  la  puissance, 
Le  devoir  d'un  ministre  est  dans  sa  résistance. 

ALPHONSE. 

En  tous  lieux,  à  tout  âge,  assiégeant  nos  destins, 
Don  Diègue  ,  c'est  ainsi  que  d'éternels  chagrins 
De  l'humaine  faiblesse,  inévitables  marques, 
Ainsi  que  les  sujets  poursuivent  les  monarques. 

don  diègue. 
D'un  obstacle  impuissant  pourquoi  s'inquiéter? 
Sire  ,  un  ordre  de  vous  suîiit  pour  l'écarter. 
Si  d'après  mes  conseils  votre  équité  se  guide, 
Les  appas  dangereux  d'une  femme  perfide, 
Au  fond  d'un  cloître  obscur  ,  sous  les  voiles  sacrés, 
Dans  les  murs  de  Burgos  languiront  ignorés. 
Dès  ce  soir,  s'il  le  faut,  loin  d'ici  je  F  entraîne, 
Et ,  sans  perdre  de  temps  ,  à  vos  pieds  je  ramène 
Cette  noble  princesse,  héritière  d'un  roi, 
Qui  du  Maure  avec  vous  va  devenir  l'effroi. 
Sire ,  n'hésitez  plus  ,  et  présage  de  gloire , 
Qu'un  auguste  hyménée  enfante  la  victoire. 
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ALPHONSE. 

J'adopte  avec  regret  de  semblables  rigueurs. 
Roi ,  j'aspire  ayant  tout  à  régner  sur  les  cœurs  ; 
MaiscomptableenversDieudespouvoirsqu'ilmedon 
Je  dois  dans  son  éclat  conserver  ma  couronne,  (ne, 
Je  verrai  cette  femme  avant  de  décider 
Ce  qu'à  l'honneur  du  trône  il  convient  d'accorder. 
Ministre  ,  à  mes  regards  va-t-elle  enfin  paraître  ? 
Avez-vous  accompli  la  volonté  d'un  maitre? 

PACCHÉCO. 

Inès  à  l'instant  même  arrive  en  ce  palais. 

Alphonse  ,  à  don  Diegue. 
Soyez  prêt ,  s'il  le  faut  5  à  partir  sans  délais... 
Allez. 

paccheco  5  bas  à  don  Diegue. 
J'ai  des  soupçons,  quittons-nous,  le  temps  presse; 
Et  je  cours  au  sénat  accomplir  ma  promesse. 

SCÈNE  III. 

INÈS,  ALPHONSE. 

ALPHONSE. 

Approchez.  C'est  donc  vous  dont  la  séduction 
D'un  père  et  de  son  fils  détruisant  l'union  , 
Produit  tous  les  malheurs  qui  troublent  ma  vieil- 
inès.  (lesse. 

Moi. 

ALPHONSE. 

Vous...  vous  qui  du  prince  égarant  la  jeunesse, 
Défiez  par  un  art  doublement  criminel 
La  vengeance  des  rois  et  le  courroux  du  ciel  ! 

INÈS. 

Ah!  qu'entends-je  ? 

ALPHONSE. 

S.ms  vous,  par  un  noble  hyméne'e 
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L'Espagne  à  nos  destins  joindrait  sa  destinée  ; 
Sans  vous,deuxnations  uniraient  leurs  drapeaux; 
Grâce  à  vous,  la  Discorde  a  r'ouvert  ses  tombeaux; 
Oui, tout  s'arme;  et  martyrs  de  votre  indigneûamme 
Deux  peuples  expiront  les  crimes  d'une  femme. 

INES. 

Sire,  daignez  m'entenclre  avant  de  me  juger. 

ALPHONSE. 

Tous  vos  torts  sont  connus;c'est  peu  dem'outrager: 
On  vous  voit  profanant  la  mémoire  d'un  père. 
Oublier  sous  les  lois  d'un  amour  adultère 
Les  vertus  qui  paraient  vos  modestes  aïeux. 

INES. 

Mon  père,  qui  sur  moi  plane  .du  haut  descieux, 
Connaît  la  vérité.  Coupable  en  apparence  , 
Sire,  je  me  resigne  à  souiirir  en  silence. 
Si  le  présent  s'obstine  à  me  calomnier, 
L'avenir  prendra  soin  de  me  justifier. 

ALPHONSE. 

Non,  parlez  à  l'instant  :  dites  par  quelle  adresse 
Vous  avez  de  mon  fils  obtenu  la  tendresse  : 
Dites  surtout  quel  art  perfide  et  séducteur 
Vous  employez  encor  pour  captiver  son  cœur. 

INÈS. 

Je  ne  l'ai  point  séduit;  doux  effets  de  l'estime , 
Il  m'aima,  je  l'aimai,  voilà  quel  est  mon  crime. 
Jugez-moi. 

ALPHONSE. 

Poursuivez;  dans  quels  lieux  et  comment 
Vous  a  t*it inspiré  ce  fatal  sentiment? 

INÈS. 

Au  séjour  où  naquit  et  repose  mon  père, 

Loin  de  tous  les  regards,  sous  les  yeux  d'une  mère, 
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Je  voyais  chaque  jour  commencer  et  finir, 
Heureuse  du  présent,  calme  sur  l'avenir  ; 
Et  la  bonté  du  ciel  dans  ce  modeste  asile, 
Présageait  à  ma  vie  un  cours  pur  et  tranquille. 
TJn  jour  un  inconnu  s'est  à  nous  présenté  ; 
D'une  peine  secrète  il  semblait  agite; 
Il  souitrait  :  sa  douleur  lut  par  nous  accueillie. 
Son  iront,  jeune  et  voile  par  Ja  mélancolie , 
Ses  regards  tantôt  fiers,  tantôt  pleins  de  langueur? 
D'une  tendre  pitié  pénétrèrent  mon  cœur  ; 
Maigre  moi  jepleurais  enessuyantseslarmes.(mes: 
L'intérêt  d'une  femme  eut  pour  lui  quelqueschar- 
11  revint  dans  ces  lieux  où  mes  soins  l'attendaient; 
Nous  n'osions  nous  parler,  mais  nos  cœurs  s'enten- 
D'un  trouble  ineprouvé  je  me  sentais  émue;  (daient, 
Je  craignais  à  la  lois  son  absence  et  sa  vue  ; 
S'éloignait  il!.,  soudain  mon  bonheur  s'effaçait, 
Tout  s'animait  par  lui ,  sans  lui  tout  languissait. 
Heureuse  d'avoir  pu  dans  son  ame  ravie, 
Doucement  ranimer  le  flambeau  de  la  vie  , 
Je  n'espérais  de  lui  qu'un  retour  d'amitié, 
Quand  il  s'écrie  un  jour  :  lnes ,   votre  pitié 
Sur  les  bords  du  tombeau  m'a  rendu  l'existence , 
Je  vous  la  dois...  Sensible  à  sa  reconnaissance, 
D'un  penchant  mutuel  je  ressentis  l'effet. 
On  s'attache  sitôt  par  le  bien  qu'on  a  fait. 
C'est  ainsique  don  Pedre  a  vu  ma  flamme  éclore; 
Et  je  l'aimais  déjà  que  j'en  doutais  encore. 

alphokse,  à  part. 
Cet  accent  de  candeur  ,  cet  air  de  vérité 
Triomphent,  malgré  moi,  demasévérité. 

A  Inès. 
Auriez-vous  dû,  bravant  Ja  fortune  inégale, 
De  son  sort  et  du  vôtre  oublier  Fitervalle  ? 
Comment  d'un  vain  éclat  votre  œil  fut-il  séduit? 
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INÈS. 

Ah!  par  ce  vain  éclat  mon  bonneur  fut  détruit. 
Mes  regards  abuses  dans  le  héros  que  j'aime 
N'ont  vu  jusqu'à  ce  jour  que  l'égal  de  moi-même; 
Sujet  je  l'adorai;  prince,  je  l'aurais  fui:, 
J'aurais  cru  m'abaisser  en  montant  jusqu'à  lui. (ne 
Aux  transportsde  l'a mour  quand  le  cœnr  s'abandon 
Lebonheur  qu'on  reçoit  vient  du  bonheur  qu'ondon 
Au  rang  qu'il  me  cachait,  ah!hicnloind'aspirer,(ne 
Dans  un  autre  avenir  j'aimais  à  m'égarer  : 
D'une  sainte  union  former  la  douce  chaîne, 
Partager  d'un  époux  le  plaisir  et  la  peine, 
Habiter  avec  lui  le  modeste  séjour 
Que  devaient  embellir  le  travail  et  l'amour, 
Tel  fut  mon  seul  espoir...  Après  un  long  silence, 
Quand  donPèdrc,  a  vouant  son  titre  et  sa  naissance, 
Déchira  le  bandeau  sur  mes  yeux  étendu , 
Le  charme  fut  détruit;  mon  bonheur  fut  perdu  ; 
Pleurer,  mourir,  tel  fut  le  besoin  démon  âme, 
Tel  est  le  seul  destin  qu'à  présent  je  réclame  ; 
Oui, prête  à  fuir  des  jours  que  la  honte  a  proscrits, 
Je  sais  braver  la  mort  et  non  pas  le  mépris. 

Alphonse,  avec  émotion. 
Calmez-vous. 

INÈSi 

Dans  vos  yeux  j'aperçois  une  larme. 
Vous  pleurez... 

ALPHONSE. 

C'en  est  fait ,  sa  douceur  me  désarme. 
Jamais  la  vérité  si  rare  auprès  des  rois, 
3\'a  pris  pour  les  convaincre  une  plus  douce  voix. 
Ecoutez  :  abjurant  une  injuste  colère 
Contre  vous  désormais  c'est  en  vous  que  j'espère  ; 
En  vous  dont  la  vertu  peut  encor  prévenir 
Les  maux  qui  sur  l'État  grondent  dans  l'avenir. 
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De  monfils  votre  exil  peut  seuldompter  la  flamme. 
Maisj'invoque  un  héros  sous  les  traitsd'une  femme  j 
Prononcez... 

INÈS. 

Je  comprends...  Mon  destin  est  affreux! 
Cet  exil,  c'est  la  mort;  mais  vous  vivrez  heureux  ; 
Et  quelquefois  du  moins,  sur  la  rive  lointaine 
Le  bien  que  je  vous  fais  consolera  ma  peine. 
Où  dois-je  aller? 

ALPHONSE. 

De  vous,  j'ose  attendre  encor  plus. 
Don  Pèdre  à  ines  projets  oppose  des  refus 
Que  vous  seule  aujourd'hui  pouvez  combattre  et 
ines.  (vaincre. 

Du  bonheur  qui  l'attend  je  saurai  le  convaincre. 
Permettez  qu'il  me  voie;  et  s'il  m'aima  jamais, 
Ce  dernier  entretien  comblera  vos  souhaits. 
En  est-ce  assez  ? 

ALPHONSE. 

Bientôt  dans  une  autre  patrie 
Mes  regards  veilleront  encor  sur  votre  vie. 
Adieu;  préparez-vous.  Touché  de  vos  malheurs, 
Moi-même  en  les  causant  je  leur  donne  des  pleurs. 
Que  ne  puis-je,  honorant  mon  titre  et  ma  famille, 
Par  l'hymen  de  mon  fils  vous  adopter  pour  fille! 
Mais,  helus!  sur  le  trône  esclaves  couronnés, 
Par  d'austères  devoirs  nos  vœux  sont  enchaînés. 
Inès,  Dieu  vous  appelle  au  fond  du  sanctuaire; 
Mais  n'oubliez  jamais  sur  la  rive  étrangère 
Qu'un  malheur  pour  l'Etat  noblement  supporté, 
Est  un  titre  de  gloire  et  d'immortalité! 

SCÈNE  IV. 

INES ,  seule. 
J'en  mourrai,  j'en  mourrai; mais  fatale  à  moi-même, 
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Je  ne  causerai  plus  les  maux  de  ceux  que  j'aime. 
O  mon  époux,  du  sort  je  bénis  la  rigueur  , 
Si  mon  adversité  doit  te  rendre  au  bonheur. 
Le  voici. 

SCÈNE  V. 

DON  PÈDRE,  INÈS. 

DON    PÈDRE. 

Chère  Inès,  doux  objet  que  j'adore  , 
Enfin  ils  m'ont  permis  de  te  revoir  encore! 

INÈS. 

Hélas  ï 

DON    PÈDRE. 

Loin  d'un  époux,  si  tes  yeux  ont  pleuré, 
Les  siens  pleuraient  aussi...  pour  ce  cœurdéchiré 
Ton  absence  est  la  mort,  ta  présence  est  la  vie. 
Va,  denous  séparer  s'ils  conservent  l'envie  ,  (moi 
Qu'ils  versent  tout  mon  sang. Ils  est  moins  dur  pour 
D'être  immolé  par  eux  que  d'exister  sans  toi. 

INÈS. 

Don  Pedre,ah!dansmoncœursiletien  pouvait  lire. 

DON    PÈDRE. 

Parle  :  ce  qu'il  éprouve  as  tu  peur  de  le  dire? 
Parle;  ne  clémens  pas  en  des  instans  si  doux 
L'heureuse  confiance'établie  entre  nous. 

inès.  (flamme, 

Cher  don  Pèdre,    l'amour  qui  tous  deux  nous  en- 
Aux  plus  saintes  vertus  doit  élever  notre  came  ; 
Quanta  moi,  si  jamais  la  patrie  ou  l'honneur, 
Pour  le  bonheur  public  m'impose   un  grand  mal- 
J'imiterai  soudain  ton  fier  patriotisme  ;         (heur, 
Oui,  l'amour  d'un  héros  fait  naitre  l'héroïsme. 

DON    PÈDRE. 

Quel  langage  ! 
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INÈS. 

Avec  moi  s'il  fallait  partager, 
Ou  la  même  infortune  ou  le  même  danger , 
Réponds,  que  ferais- tu  ? 

DON    PÈDRE. 

Quel  doute  !  ah  !  pour  te  plaire, 
De  la  terre  et  des  cieux  défiant  la  colère , 
Souffrant, mourant  pour  toi, jebénirais  mon  sort. 
Heureux  que  l'on  pût  dire  :  «  Immortel  par  sa  mort, 
Don  Pèdre  avec  orgueil  mérite  qu'on  le  nomme  ; 
L'exemple  de  sa  femme  en  a  fait  un  grand  homme. « 

INÈS. 

De  nos  destins  toi-même  as  proclamé  la  loi. 

DON    PÈDRE. 

Qu'entends-je? 

INÈS. 

Sache  aimer  ton  pays  plus  que  moi. 

DON    PÈDRE. 

Ciel  !  , 

INÈS. 

Docile  aux  devoirs  qu'un  grand  peuple  t'impose, 
Kâte-toi  d'accomplir  l'hymen  qu'on  te  propose. 

DON    PÈDRE. 

Grand  Dieu!  de  nos  liens  ne  te  souvient-il  plus? 
L'hymen  les  a  formés. 

INÈS. 

L'honneur  les  a  rompus. 
L'honneur,  qui  pour  jamais  nous  sépare  et  me  criet 
L'épouse  d'un  héros  se  doit  à  la  patrie! 
Près  du  bonheur  public  mon  bonheur  n'est  plus 
Don  Pèdre,  je  sais  tout  :  par  un  nouveau  lien, (rien . 
Quand  tu  peux  réunir  deux  nations  rivales, 
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Brisons  de  notre  hymen  les  chaînes  inégales  ; 
A  l'intérêt  public  immolons-nous  tous  deux; 
En  bravant  le  malheur  méritons  d'être  heureux. 
Adieu  donc. Loin  de  toi  c'estunDieu  qui  m'appelle; 
C'esl  un  Dieu  qui  t'impose  une  chaine  nouvelle. 
Reçois-la;soisheureux;maisdu  sein  des  grandeurs, 
A  nos  premiers  amours  donne  parfois  des  pleurs. 
Souviens-toi  que  jadis,  et  dans  la  solitude, 
Det'aimer,  de  te  plaire,  Inès  fit  son  étude; 
Que  dévouant  sa  vie  à  ta  prospérité, 
Pauvre,  elle  t'épousa,  riche,  elle  t'a  quitté  ; 
Que,  pleurant  à  l'aspect  d'une  gloire  importune, 
Elle  aima  ton  malheur  et  non  pas  ta  fortune; 
Que  le  sort  l'accabla  sans  la  faire  plier  ; 
Et  qu'elle  a  su  te  fuir  sans  pouvoir  t'oubiier. 

DON    PEDEE. 

Ah!  pour  subir  l'arrêt  que  prononce  ta  bouche  , 
Prête-moi  donc, cruelle, un  cœur  lâche  et  farouche; 
Un  cœur  où  la  nature  ait  perdu  tous  ses  droits. 
Où  l'honneur  soit  sans  force  et  la  pitié  sans  voix. 
Sous  un  prétexte  vain,  tu  prétends  que  j'oublie 
L'amour  qui  nous  engage  et  le  nœud  qui  nous  lie! 
De  ce  cœur  effrayé  d'un  si  lâche  forfait, 
Cruelle,  efface  donc  le  bien  que  tu  m'as  fait; 
Ou  du  passé  plutôt  que  ton  cœur  se  souvienne  : 
Tes  jours  étaient  les  miens,  ma  vie  était  la  tienne; 
Et  je  romprais  le  cours  d'un  si  touchant  destin! 
Non, non, homme  avant  tout,matâcheest  d'être  hu- 
Jc  ne  céderai  pas  à  des  calculs  barbares.       (main. 
Mais  toi-même  à  me  fuir  en  vain  tu  te  prépares; 
Ton  père  nous  retient  du  fond  de  son  tombeau, 
Ton  enfant  nous  réclame  autour  de  son  berceau. 

I3\"ÈS. 

.Ciel!  tu  m'ouvres  les  veux  ! 
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DON    PEDRE. 

Sois  épouse,  sois  mère» 
Songe,  songe  à  ton  fils. 

INÈS. 

Songez  à  votre  père. 
don  pèdre. 
Songe  à  ton  fils,  te  dis-je,  à  ce  fils  malheureux 
Que  ton  départ  condamne  au  sort  le  plus  affreux. 
Le  vois-tu,  grâce  a  toi  sansparens,  sans  patrie, 
Maudissant  chaque  jour  sa  naissance  flétrie, 
Expier  sous  le  poids  d'un  préjugé  cruel 
L'orgueil  qui  se  dérobe  à  l'hymen  paternel? 
Tu  frémis  !... 

INÈS. 

J'ai  juré  de  partir. 

DON    PÈDRE. 

Vain  parjure! 

INÈS. 

J'obéis  à  l'honneur. 

DON    PEDRE. 

Tu  trahis  la  nature. 
Demeure  ,  un  fils  l'ordonne. 

INÈS. 

Un  père  le  défend. 

DON    PÈDRE. 

Une  mère  avant  tout  se  doit  à  son  enfant. 

INÈS. 

J'ai  juré  départir. 

DON    PEDRE. 

Tu  resteras,  te  dis-je  ; 
Epoux,  je  t'en  conjure  et  père  je  l'exige. 
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Mais  quel  bruit...  C'est  le  roi... 

[Il fait  nuit.) 

SCÈNE  VL 

DON PÈDRE,  INÈS,  ALPHONSE,  DON DIÈGUE, 

PACCHÉCO,  SOLDATS. 

Alphonse,  à  Inès. 

Mes  vœux  sont  ils  remplis  ? 
unes,  à  part. 
Que  répondre  ? 

DON    PÈDRE. 

Ah  !  mon  père  î 

ALPHONSE, 

Arrêtez...  ai -je  un  fils? 
Inès  qu'avez-vous  fait?...  vous  gardez  le  silence  ! 
De  ce  trouble  imprévu  que  faut-il  que  je  pense? 
Partez. 

don  pedre  ,  la  retenant. 
Demeure. 

ALPHONSE. 

Quoi  !  bravant  mes  volontés 
Vous  l'osez  retenir...  qu'on  l'entraîne. .. 
don  pèdre  ,  aux  soldats  qui  se  disposent  à  obéir. 

Arrêtez. 
[Au  roi  et  à  toute  sa  suite.) 
Dans  cette  femme,  objet  d'une  fureur  jalouse, 
Reconnaissez  l'infante;  Inès  est  mon  épouse. 

don  diÈgue,  à  Pacchéco. 
Quel  aveu  ! 

Alphonse,  à  Inès. 
Se  peut-il? 


(  Î9  ) 


INES. 

Ah  sire  L  . 

ALPHONSE. 

De  ces  lieux 
Sortez  :  par  votre  aspect  n'outragez  pas  mes  yeux. 

Sortez. 

don  pèdre. 
Mon  père  ! 

ALPHONSE. 

Tembie  !  un  décret  légitime 
Aux  vengeances  des  lois  va  livrer  leur  victime. 

DON    PÈDRE. 

Arrêtez.  Ce  décret  du  pouvoir  souverain, 
D'un  glaive  sans  pitié  n'arme  pas  votre  main, 
iloi,  pore,  libre  encor  de  frapper  ou  d'absoudre  , 
A  l'exemple  de  Dieu. vous  retiendrez  la  foudre!... 

don  diègue,  à  Pacchéco. 
11  s'émeut... 

ALPHONSE. 

Quels  tourmens  viennent  m'environner! 
Je  tremble  de  punir  et  ne  puis  pardonner! 

pacchéco,  tirant  un  rouleau  de  son  sein. 
En  avcz-vous  le  droit?  Non, sire,  à  l'instant  même 
Ce  décret  discuté  dans  le  conseil  suprême 
D'une  loi  sans  appel  a  reçu  le  pouvoir. 

DON    PEDRE. 

Ciel! 

ALPHONSE. 

Est -il  vrai  ? 

PACCHÉCO. 

Lisez... 


(  5o  ) 

ALPHONSE. 

Que  vois-je  ! 
don  pèdre  3  montrant  Pacchéco. 

O  désespoir! 
Mes  aveux  t'ont  livrée  à  ce  monstre  implacable.. 
Inès. 

INÈS. 

Pourquoi  trembler?  je  ne  suis  pas  coupable  : 
Calme-toi. 

don  pèdre,  à  Pacchéco. 
De  ses  jours  les  tiens  me  répondront. 
pacchéco  ,  avec  calme. 
Pour  qui  fait  son  devoir  l'insulte  est  sans  affront. 

INÈS. 

Ma  conscience  et  Dieu  me  restent  pour  refuges. 

Alphonse,  après  un  moment  de  silence. 
Du  tribunal  d'état  qu'on  assemble  les  juges. 

[Le  roi  et  sa  course  retirent  lentement.) 
don  pèdre  ,  à  Inès. 
Devant  ce  tribunal,  Inès,  je  paraîtrai; 
Auteur  de  tes  périls  je  les  partagerai , 
Et  je  cours,  défiant  le  destin  qui  t'opprime, 
Ou  désarmer  les  lois  ou  tomber  leur  victime. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

(  Le  théâtre  représente  la  salle  du  grand  conseil. 
Au  milieu  s'élève  un  trône  entouré  de  sièges 
pour  les  juges,  La  scène  est  éclairée  par  des  can- 
délabres. ) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

INÈS,  ALPHONSE,  DON  PÈDRE. 

ALPHONSE. 

Ainsi  vous  me  trompiez!  6  forfaits,  6  douleur! 

INÈS. 

Sire,  coupable  ou  non,  je  fais  couler  vos  pleurs  ; 
Vengez  vous. 

DON    PEDRE. 

Arrêtez,  sire,  je  vous  le  jure, 
Monopolise  étrangère  à  cette  longue  injure  , 
Loin  de  l'autoriser  partageait  votre  erreur. 
Ah!  d'une  loi  sans  frein  modérant  la  fureur, 
Tendez  à  la  faiblesse  une  main  protectrice; 
La  clémence  des  rois  estencor  leur  justice. 

ALPHONSE. 

Vaine  excuse!  tantôt,  vous-même,  dans  ces  lieux, 
Libre  de  rn  avouer  cet  hymen  odieux, 
Q'avez-vous  fait? 

INÈS. 

TJn  fils  à  la  bonté  d'un  père 
Pouvait  seul  dévoiler  cet  important  mystère. 

ALPHONSE. 

Fidèle  au  sacrifice  entre  nous  résolu, 
\  ont  deviez  fuir  le  prince. 


(    52    ) 
INES. 

Hélas  î  je  l'ai  voulu. 
Renonçant  pour  jamais  au  lien  qui  m'engage, 
A  former  d'autres  noeuds  j'excitais  son  courage. 
Mon  coeur  à  fuir  don  Pèdre  osait  s'accoutumer  ; 
j'allais  souffrir  pour  lui,  c'était  encor l'aimer. 
Don  Pédre  m'opposant  les  droits  de  la  nature  , 
Des  devoirs  les  plus  saints  m'a  tracé  la  peinture. 
Du  malheur  de  mon  fîlsmon  malheur  s'est  accru; 
J'hésitais,  je  pleurais  quand  vous  avez  paru.  , 
Vous  connaissez  le  reste;  et  le  sort  qui  m'accable 
Me  rend  tout  à  la  fois  innocente  et  coupable. 

Alphonse.  (mien, 

Aux  rigueurs  d'un  pouvoir  plus  puissant  que  le 
De  soustraire  vos  jours  il  n'est  qu'un  seul  moyen: 
Déclarez  au  milieu  du  tribunal  suprême, 
Qu'un  hymen  illégal  abjuré  par  vous-même, 
Fruit  d'une  longue  erreur,  devient  nul  à  vos  yeux, 

INÈS. 

Et  mon  fils  ! 

ALPHONSE. 

Honoré,  chéri,  sous  d'autres  cieux, 
Au  titre  paternel  s'il  ne  doit  plus  prétendre, 
Il  verra  mes  bienfaits  sur  ses  jours  se  répandre. 
Ainsi  tout  est  sauvé  :  les  lois  s'apaiseront; 
Dedcux  peuples  rivaux  les  vœux  s'accompliront, 
L'exil  vous  préparait  une  gloire  immortelle  ; 
Par  un  effort  nouveau  consacrant  votre  zèle, 
Rendez-moi  sous  les  yeux  des  juges  attendris 
L'héritier  de  mon  trône  et  le  cœur  de  mon  fils. 


Je  ferai  mon  devoir. 

ALPHONSE. 

J'y  compte, 


(Il  son.) 
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SCÈNE  IL 

INÈS ,  DON  PÈDRE. 

INÈS. 

Quel  supplice! 

DON    PEDRE. 

Va,  des  lois  avant  tout  désarmons  l'injustice. 
Cédons.  Nos  oppresseurs  nous  séparent  en  vain, 
On  m'opprime  aujourd'hui,  je  peux  régner  demain. 
Cédons. 

INÈS. 

Un  doute  affreux  obsède  ma  pensée  : 
Par  notre  hymen  ta  vie  est-elle  menacée? 

DON    PÈDRE. 

Hélas  !  le  fer  sanglant  d'une  implacable  loi , 

Défié  par  moi  seul ,  ne  menace  que  toi; 

J'ai  creusé  ton  cercueil  et  n'y  dois  pas  descendre. 

INÈS. 

Je  respire...  tes  pleurs  couleront  sur  ma  cendre. 

DON    PÈDRE. 

Inès  ,  au  désespoir  pourquoi  t'abandonner  ? 
Tu  vivras  pour  l'époux  qui  doit  te  couronner. 
Tu  vivras. 

INÈS. 

Je  suis  mère ,  et  Ton  pourra  connaître 
Que  du  moins  ton  épouse  était  digne  de  l'être. 
Mais  on  vient. 

SCÈNE  III. 
ALPHONSE,  DON  PÈDRE,  INÈS,  PACCHÈCO, 

UN  GRAND  DE  PORTUGAL,  JUGES  DU  GRAND  CONSEIL, 
GARDES. 

ALPHONSE. 

Plaçons-nous...  Dignes  soutiens  des  lois, 
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Dont  le  niveau  sacre  protège  tous  les  drois  ; 
Juges  qui,  les  sauvant  de  leur  propre  caprice, 
Même  au-dessus  des  rois  élevez  leur  justice, 
Une  femme  imprudente  ,  un  prince  malheureux 
Ont  brave  le  décret  justement  rigoureux, 
En  souveraine  loi  transforme  par  vous-même  : 
Défenseurs  éclaires  des  droits  du  diadème  , 
De  ce  titre  imposant  soutenons  la  splendeur  ; 
Rigoureux  pour  le  crime,  indulgens  pour  l'erreur, 
Faisons  craindre  et  chérir  un  tribunal  auguste  ; 
L'arrêt  le  moins  sévère  est  toujours  le  plus  juste. 

DON    PÈDEE. 

Sire,  en  un  même  jour,  vainqueur  et  criminel, 
Je  dois  de  ma  conduite  un  aveu  solennel. 
Ecoutez,  sénateurs,  et  sachez  quelle  flamme 
Cette  femme  sublime  a  fait  naître  en  mon  âme. 
Dix  ans  sont  écoulés  depuis  que  le  hasard 
M'offrit  seul  et  sans  pompe  à  son  premier  regard. 
Juges,  c'est  de  ce  jour  que  ma  gloire  commence; 
Je  vivais  sans  avoir  prouvé  mon  existence  ; 
Obscur,  je  languissais  dans  un  repos  honteux, 
Je  fus  aimé,  j'aimais,  et  je  devins  fameux! 
Oui  :  dès  que  ma  tendresse  eut  captivé  la  sienne, 
T^a  force  de  son  âme  a  passé  dans  la  mienne. 
Par  elle  devenu  le  soutien  de  l'état, 
J'eus  les  vertus  d'un  chef  et  le  coeur  d'un  soldat  ; 
Par  elle  ,  mon  esprit  rêva  toutes  les  gloires, 
Je  lui  dois  aies  bienfaits,  je  lui  dois  mes  victoires; 
Chassant  les  Africains  de  nos  murs  envahis, 
J'invoquais  son  image  en  sauvant  mon  pays  ; 
Et,  sans  elle,  en  un  mot,  le  bras  de  l'infidèle 
Aurai t  détruit  les  lois  que  vous  tournez  contre  elle. 
Ah!  puisse  l'univers  redire  quelque  jour 
L'aveu  que  ma  fierté  commande  à  mon  amour, 
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Inès,  par  toi,  pour  toi,  j'ai  trouve  sous  le  chaume 
Ce  bras,  ce  cœur,  la  force  et  l'orgueil  d'un  royaume! 
Ma  flamme  était  mon  bien,  magîoire,  monhonneur: 
J'ai  voulu  par  l'hymen  assurer  mon  bonheur  ; 
Mais  je  la  connaissais,  son  âme  fière  et  tendre , 
A  des  vœux  inégaux  n'eût  pas  daigné  se  rendre  ; 
D'un  nom,  d'un  titre  obscur  ,  à  ses  yeux  revêtu, 
Pour  obtenir  sa  main  j'ai  trompé  sa  vertu. 
Lui  cachant  ses  périls,  nos  lois  et  ma  naissance, 
J'ai  lâchement  séduit  sa  crédule  innocence; 
Juges  ,  condamnez  donc  le  fils  de  votre  roi, 
La  vertu  fut  pour  elle  et  le  crime  est  à  moi! 

ALPHONSE. 

Vous  avez  entendu,  que  prononcez-vous? 

UN  GRAND  DE  PORTUGAL. 

Sire , 

Je  combats  avec  peine  un  projet  que  j'admire. 
Don  Pèdre,  généreux  jusque  dans  son  erreur, 
Veut  des  lois  sur  lui  seul  appeler  la  rigueur  ; 
Mais  juge  indépendant  je  dois  parler  sans  crainte  ; 
De  mon   prince,  à  regret,  je  dénonce  la   feinte: 
Craignant  contre  une  femme  un  jugement  mortel, 
Pour  la  faire  innocente  il  se  fait  criminel. 

PACCHÉCO. 

Et  qu  importe  après  tout?  Juges,  si  l'accusée 
Déclare  qu'en  effet  sa  foi  fut  abusée, 
Son  hymen  devient  nul  ;  et  les  vœux  de  la  loi 
D'un  décret  moins  sévère  autorisent  l'emploi. 
A  former  d'autres  nœuds  que  le  prince  consente; 
De  ces  murs  pour  jamais  que  sa  maîtresse  absente , 
Se  consacre  aux  autels  dans  un  cloître  lointain  ; 
De  son  fils  élevé  pour  un  obscur  destin 
Qu'elle  a  bj  u  re  à  l'instant  le  titre  et  la  naissance , 
A  ce  prix  je  l'absous. 
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INÈS. 

Prononcez  ma  sentence. 
Prononcez-la  ;  témoins  de  l'indigne  traite 
Offert  à  mon  malheur  et  par  lui  rejeté, 
Juges ,  devant  le  Dieu  qui  plane  sur  ces  voûtes  , 
Écoutez  :  c'est  à  moi  d'éclaircir  tous  vos  doutes. 
Je  vis,  j'aimai  don  Pèdre  et  j'acceptai  sa  main; 
Mais  à  l'œil  d'une  épouse  il  se  cachait  en  vain  ; 
Instruite,  non  par  lui,  du  rang  qui  le  décore., 
J'ai  brave  vos  décrets  et  je  les  brave  encore. 
Epouse  de  l'infant,  je  réclame  mes  droits. 
Je  suis  mère,  et  mon  fils  est  le  fils  de  vos  rois. 

don  pèdee. 
Quel  délire! 

inÈs  ,  vivement. 
Approuvant  leur  politique  infâme, 
Don  Pèdre ,  voudrais- tu  désavouer  ta  femme? 

DON  PÈDRE. 

Jamais! 

INÈS. 

Vous  l'entendez. 

ALPHONSE. 

O  forfait  inoui  ! 
En  recevant  sa  main  vous  le  connaissiez? 

INÈS. 

Oui. 

ALPHONSE. 

Quoi!  tout  à  l'heure,  ici,  par  un  aveu  contraire 
i\T'avez-vous  point  tâché  de  fléchir  ma  colère  ? 

INÈS. 

Mon  époux  gémissait,  mon  cœur  s'est  démenti  \ 
Mais  au  bord  du  tombeau  ce  cœur  s'est  repenti. 
Moi*  crime  est  certain. 


(  *î  ) 

PAGCHÉCO. 

Oui,  ce  crime  est  sans  refuges  ; 
Votons. 

DON    PÈDRE. 

Elle  vous  trompe,  elle  vous  trompe,  juges, 
Dans  l'aveu  solennel  que  l'honneur  m'a  dicte, 
En  n'accusant  que  moi  j'ai  dit  la  vérité  ; 
J'en  atteste  ce  Dieu  dont  l'oeil  nous  environne. 
Mais  quoi,  si  d'un  détour  votre  cœur  me  soupçonne, 
Songez  qu'il  vaudrait  mieuxdans  un  doute  pressant 
Sauver  un  criminel  que  perdre  un  innocent. 

ikès.  (prête, 

Quand  le  crime  est  prouvé,  quand  la   victime  est 
Juges,  que  tardez- von  s  à  proscrire  ma  tête?  (blés! 
De  quel  doute  importun  vos  cœurs  sont-ils  trou- 
C'est  moi  qui  dois  périr  et  c'est  vous  qui  tremblezî 
Les  lois  vous  ont  remis  leur  balance  et  leur  glaive; 
De  ces  lois  qu'à  l'instant  la  volonté  s'achève. 
L'homme  à  qui  des  humains  le  sort  est  confié  , 
Doit  condamner  sans  haine  et  punir  sans  pitié. 
Ce  que  j'ai  dit  est  vrai;  mon  crime  est  sans  excuse; 
Et  si  vous  m'épargnez,  c'est  moi  qui  vous  accuse. 
i'A(  cnÉco.  [Il  se  levé,  et  pendant cjue  don    Pèdre 

parle  ,  recueille  le  vote  des  juges.  ) 
Votons. 

DON    PKDRE. 

Qu'allez- vous  l'aire?...  organes  d'équité, 
Point  de  sang  :  la  justice  est  dans  l'humanité, 
Revêtus  d'un  pouvoir  protecteur  et  sublime  , 
De  ses  propres  aveux  préservez  la  victime. 
Elle  est  innocente...  oui.,,  j'en  réponds! 
p.u;<;nt:co. 

De  son  sort 
La  loi  dispose... 
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ALHONSE. 

Eh  Lien!  qu'ordonne  ton  ? 

PACCHÉCO. 

Sa  mort. 

DON    PEPRE. 

Ciel! 

iivès  ,  avec  enthousiasme. 
Je  triomphe!... 

DON    PÈDRE. 

O  crime,  ô  fortune  jalouse! 
usés  ,  vivement. 
Don  Pèdre,en  me  frappant  ils  me  font  ton  épouse! 
De  notre  hymen,  ma  mort  légitime  les  nœuds. 
Je  triomphe  !... 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENS,  UN  OFFICIER. 

l'officier. 

Bravant  nos  refus  rigoureux, 

D'un  jeune  enfant  suivie  une  femme  eplorée 

Du  palais  à  l'instant  vient  de  franchir  l'entrée. 

DON    PÈDRE. 

Une  femme  !  un  enfant  ;  ciel  !  courons... 

ALPII03NSE. 

Demeurez. 

inès.  (Souffrez 

C'est  mon  fils,  c'est  ma  mère.  Ah!  qu'ils  entrent. 

Que  je  puisse  en  mourant  les  presser  sur  mon  âme. 

ALPHONSE. 

Vos  désirs  avant  peu  s'accompliront,  Madame  ; 
Mais  dans  ce  tribunal  nul  ne  doit  pénétrer. 
(L'officier  sort.  ) 


(.  5g  ) 

DOIS     PEDRE. 

Mon  père  ,  de  douleurs  je  vous  vois  soupirer  ! 
Ah|  par  pitié  pour  vous  sauvez  votre  famille; 
Dans  l'épouse  d'un  fils  épargnez  votre  fille. 

ALPHONSE. 

Sur  son  destin  la  loi  règne  seule  à  présent! 

DON    PÈDRE. 

La  loi!  toujours  la  loi  quand  on  verse  du  sang! 
Mais  vous  qui  dans  ma  femme  égorgez  votre  reine. 
De  l'hymen  qui  nous  joint  briserez-vous  la  chaîne? 
Non,  non,  de  cet  hymen  éternisant  les  droits, 
M  on  bras  pour  la  placer  sur  le  trône  des  rois 
L'exhumerait  du  sein  de  la  terre  étonnée. 
Inès  vivante  ou  non,  tu  seras  couronnée! 
Oui  le  sceptre  à  la  main, de  la  nuit  des  tombeaux 
lues,  tu  sortirais  pour  juger  tes  bourreaux. 
Ne  m'épargnez  donc  pas  ;  de  ma  juste  vengeance, 
Barbares  ,  détruisez  l'implacable  espérance. 
Juges!  parmi  lesquels  les  bourreaux  sont  assis, 
Dans  le  sang  d'un  époux,  d'une  mère,  d'un  fils  , 
D'un  sanglant  avenir  étouffez  les  alarmes;  (larmes. 
Dans  vos  cœurs  point  d'effroi, dan svosyeux  pointde 
Courage;  égorgez-nous  avec  le  fer  des  lois; 
Et  qu'un  même  tombeau  nous  dévore  tous  trois... 

ALPHONSE. 

Don  Pèdre!... 

INÈS. 

Ah  !  pardonnez  au  transport  qui  l'égaré. 
Et  toi,  loin  de  troubler  l'instant  qui  nous  sépare, 
Opposant  au  malheur  un  courage  pieux  , 
Par  un  autre  serment  consacre   nos  adieux. 
Pour  me  créer  des  droits  à  la  reconnaissance, 
Conserve  à  notre  amour  une  douce  influence  ; 
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De  ton  père  et  an  peuple  assure  le  bonheur; 
Promets-moi  que  mon  filsm'épargnant  un  vengeur, 
Ne  connaîtra  jamais  ceux  qui  m'ont  condamnée; 
Promets-moi  de  former  un  auguste  hy  menée. 
T y  compte,  il  le  faut... 

Faisant  un  pas  vers  le  roi. 

Roi,  je  ne  vous  dois  plus  rien  ; 
Je  vous  rends  votre  fils  en  mourant  pour  le  mien. 

S' adressant  aux  juges. 
Tribunal,  point  de  pleurs;  terrible  est  la  sentence; 
Mais  le  repos  d'un  juge  est  dans  sa  conscience. 
Si  quelqu'un  m'opprima,  chrétienne,  je  l'absous; 
Ei  je  vais  dans  le  ciel  intercéder  pour  vous. 

DON    PÈDRE. 

O  supplice  î 

ALPHONSE. 

O  des  lois  pouvoir  inexorable! 
Monarque, il  me  faut  plaindre, et  punir  la  coupable. 
Toutefois  jusqu'au  jour  différez  d'accomplir 
Le  ministère  affreux  qui  vous  reste  à  remplir. 
Et  vous,  Madame,  avant  le  terme  irrévocable, 
Où  l'erreur  trop  souvent  devient  irréparable, 
Puisse  un  prompt  désaveu  changer  par  votre  voix 
Et  les  devoirs  du  trône  et  la  rigueur  des  loix.  , 

DON    PÈDRE. 

Mon  père!  voudrait-on  m'arracher  d'auprès  d'elle  î 

ALPHONSE. 

Demeurez...  Parlez-lui...  La  sentence  mortelle, 
Grâce  à  d'autres  aveux  ,  restera  sans  pouvoir. 
Obtenez-les...  Sortons. 

DON    PÈDRE. 

Que  vois-je?  O  désespoir! 
nous  nous  abandonnez... 
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Alphonse,  dune  voix  altérée. 

Laissez -moi...  Ma  paupière 
De  ces  flambeaux  à  peine  entrevoit  la  lumière. 
Comme  s'ils  présageaient  l'heure  de  mon  trépas, 
Leur  feu  pâlit  ;  la  terre  a  tremble  sous  mes  pas. 

DON    PÈDRE. 

Mon  père  ! 

ALPHONSE. 

Laissez-moi.  Tout  mon  cœur  se  déchire. 
\  plus  d'émotions  je  ne  saurais  suffire. 
Sortons... 

(  //  sort  précipitamment  ;  les  juges  le  suivent.  ) 

SCÈNE  V. 

UNES,  DON  PEDRE,  un  officier,  gardes  dans 

LE    FOND    DU    THEATRE. 
DON    PÈDRE. 

Ah  !  Qu'as-tu  fait? 

INÈS. 

Mon  devoir...  Je  mourrai. 

DON    PÈDRE. 

Peux-tu  donc  de  tes  jours  disposera  ton  gré? 

INÈS. 

DonPèdre,  contre  toi  j'en  appelle  à  toi-même. 
Tantôt,  j'allais  partir;  arme  d'un  droit  suprême, 
Ce  fut  au  nom  d'un  Risque  tu  retins  mes  pas; 
C'est  au  nom  de  ce  (ils  que  je  marche  au  trépas. 
Pour  lui  j'ai  dû  rester,  pour  lui  je  meurs. 

DON     PÈDRE. 

Qu'entcnds-je? 
Du  destin  contre  moi  quelle  fureur  étrange  ! 
Mais  dans  le  peuple  encore  il  nous  reste  un  appui; 
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Armons-le ,  faisons  plus,  obtenons  que  par  lui , 
De  nos  persécuteurs  la  chute  se  prépare. 
Ah  î  parleur  barbarie,  ils  me  rendront  barbare; 
Et  leurscceurspalpitans  sous  l'ongle  desbourreaux; 
De  ton  cœur  et  du  mien  vengeront  tous  les  maux. 

INÈS. 

Où  vas-tu  ? 

DON    PEDRE. 

C'est  en  vain  qu'un  horrible  artifice, 
A  mon  père  lui-même  impose  ton  supplice  ; 
Servant  et  ma  patrie,  et  ma  femme  ,  et  mon  Roi , 
Je  cours  ou  te  sauver  ou  me  perdre  avec  toi. 

Il  fait  un  mouvement  pour  sortir. 

SCÈNE  VI. 

INÈS,  DON  PÈDRE;  ALVARE,  il  entre 

p  rèc  ip  itam  m  eut. 

DON    PÈDRE. 

Alvare  î... 

ALVARE. 

Où  courez-vous? 

DON    PEDRE. 

N'est-il  plus  d'espérance  ? 

ALVARE. 

Du  ministre  lui-même  évitant  la  présence, 
An  sortir  de  ces  lieux,  souffrant,  désespéré, 
Dans  le  fond  du  palais  le  Roi  s'est  retiré. 
C'est  là  ,  que  redoutant  la  pitié  qui  le  presse, 
Il  défend  qu'à  sa  vue  aucun  de  nous  paraisse  , 

S' adressant  à  Inès. 
À  moins  que  votre  voix,  par  des  aveux  nouveaux  , 
Suspendant  tout- à- coup  la  hache  des  bourreaux  , 
■Ne  lui  rende  le  droit  de  sauver  votre  vie. 

Ï>ÈS. 

La  vengeance  des  lois  sera  donc  assouvie. 


(   63   ) 
Aux  aveux  que  j'ai  faits  je  ne  dois  rien  changer. 

don  pèbre. 
Grand  Dieu  ! 

ALVARE. 

Prenez  courage.  Instruit  de  son  danger, 
El  prêt  à  soutenir  une  cause  si  belle,  (pelle, 

Le  peuple  aux  bords  du  Tage  à  grands  cris  vousap- 
llatons-nous...  Pour  remplir  un  devoir  inhumain, 
Investi  par  nos  lois  du  pouvoir  souverain, 
Votre  persécuteur  déjà  saisit  leur  glaive... 

DON    PÈDRE. 

GherAlvare,empêchonsqu'un  meurtre  ne  s'achève. 
\  iens.  Ce  n'est  plus  mon  roiquicommandeencelieu; 
C'est  un  bourreau;  qu'il  tombe. 

ALVARE. 

Allons. 

INÈS. 

Arrête. 

DON    PÈDRE. 

Adieu. 
Le  ciel,  le  peuple  et  toi  me  rendrez  invincible. 
Je  pars  désespéré,  je  reviendrai  terrible! 


(  64  ) 
ACTE  CINQUIÈME. 

(  iy.'?  théâtre  représente  une  salle  obscure  du  palais 
d'un  côté  de  la  scène  est  une  table  près  de  la 
quelle  se  trouve  un  fauteuil.  Il  fait  nuit;  le 
théâtre  esta  demi  éclairé  par  une  lampe.  ) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
DON  DIÈGUE ,  PACCHÉCO. 
(  Ils  entrent  suivis  d'un   soldat    qui  dépose   un 
coupe  sur  la  table  et  se  retire    au  signe  que  lu 
fait  Pacchéco.  ) 

PACCHÉCO. 

L'état  du  roi  n'a  rien  qui  doive  inquiéter. 
A  tant  d'émotions  s'il  n'a  pu  résister  , 
Eu  vain,  l'effet  prévu  d'une  longue  souffrance , 
Dans  un  sommeil  profond  suspend  son  existence; 
On  répond  de  sa  vie,  et  ce  repos  heureux 
Présage  à  son  réveil  un  jour  moins  douloureux. 
Ne  vous  troublez  donc  pas  :  déjà  l'heure  s'avance 
Et  nous  verrons  bientôt  s'accomplir  la  sentence 
D'un  tribunal  sacré  dont  nul  pouvoir  humain 
Ne  saurait  désarmer  le  décret  souverain. 

DON    DIEGUE. 

Cédant  aux  vains  transports  d'une  pitié  stérile, 
Le  peuple,  m'a- 1- on  dit,  menace  cet  asile. 

PAC    HÉCO. 

Du  prince  par  mon  ordre  on  observe  les  pas. 
Et  de  vaines  clameurs  ne  m'arrêteront  pas. 
Investi  par  nos  lois  d'un  pouvoir  redoutable, 
Du  sort  de  mon  pays  je  deviens  responsable  ; 
Et  je  saurai  pour  lui,  content  de  tout  braver  , 
Réussir  ou  me  perdre  afin  de  le  sauver» 
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DON    D1EGUE. 

Poursuivez.  En  tombant  sous  des  coups  légitimes;, 
Inès  préservera  des  milliers  de  victimes, 
Et  de  deux  rois  enfin  les  débats  cesseront. 

*     paccpieco. 
Les  lois  l'ont  condamnée  et  les  lois  frapperont. 
Du  péril  qui  m'attend  j'aperçois  l'étendue; 
Mais  l'infant  me  devra  sa  liberté  rendue. 
Quand  au  fils  malheureux  d'un  hymen  criminel , 
Loin  des  marches  du  trône  élevé  pour  l'autel, 
Etcontraint  d'abjurer  le  sang  dont  il  tient  l'être  , 
Ses  cheveux  tomberont  sous  les  ciseaux  d'un  prêtre. 

DON    DIÈGUE. 

Croyez-moi,  revenu  d'un  injuste  courroux, 
Don  Pèdre  tôt  ou  tard  approuvera  vos  coups. 
Monarque  un  jour,  et  fier  d'une  auguste  alliance  , 
Entouré  par  vos  soins  de  gloire,  d'espérance, 
De  sa  splendeur  en  vous  il  verra  l'instrument  ; 
Et  le  cœur  des  humains  sacrifie  aisément 
La  douleur  qui  s'efface  à  la  grandeur  qui  reste. 
Quedis-je  ?  du  passé  l'histoire  vous  l'atteste, 
Les  rois  s'environnant  de  sujets  éprouvés  , 
Ont  souvent  pour  appui  ceux  qui  les  ont  bravés. 
Enfin  ,  quoiqu'il  arrive  ,  une  fortune  immense, 
Des  titres  ,  des  honneurs  ,  seront  la  récompense 
Qu'aux  remparts  de  Burgos  à  la  cour  de  nos  rois  ? 
Le  prince  que  je  sers  vous  promet  par  ma  voix.  ' 

PACCIIÉCO. 

Vous  me  connaissez  mal  ;  cet  offre  est  inutile  ; 
L'intérêt  de  l'empire  est  mon  premier  mobile. 
Faire  tout  pour  L'État  cl  jamais  rien  pour  moi, 
Tels  seront  jusqu'au  bout  mon  précepte  et  ma  loi. 
On  entre...  C'est  Inès. 
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DON    DIÈGUE. 

Je  vous  laisse  avec  elle. 

PACCHÉCO. 

Allez.  Le  bien  public  vous  répond  de  mon  zèle. 

SCÈNE  IL 
PACCHÉCO,  INÈS. 

PACCHÉCO. 

Des  lois  du  Portugal,  ministre  obéissant, 

A  des  devoirs  cruels  je  cède  en  gémissant , 

Madame  ;  mais  le  roi  n'a  pu  changer  lui-même 

Le  décret  souverain  d'un  tribunal  suprême. 

D'un  excès  de  rigueur  comme  nous  désole' 

Sur  cet  arrêt  fatal  ses  larmes  ont  coulé  ; 

Mais  les  lois  malgré  lui  veulent  qu'il  s'accomplisse. 

INÈS. 

Que  fait  don  Pèdre  ? 

PACCHÉCO. 

Hélas!  hâtant  votre  supplice 
Par  l'aveu  de  l'hymen  qui  vous  enchaîne  à  lui , 
Dans  l'amitié  du  peuple  il  espère  un  appui. 
Vains  projets!  les  malheurs, les  troubles  qu'il ap- 
Sans  préserver  la  vôtre  exposeront  sa  tête,  (prête, 
Vous  seule  empêcheriez  d'inutiles  forfaits, 
Si  du  décret  fatal  devançant  les  effets , 
Vous  dérobiez  au  peuple  un  spectacle  funeste. 
Cette  coupe.... 

(  Il  lui  montre  la  coupe  déposée  sur  la  table.  ) 

INES. 

O  mon  fils  ! 

PACCHÉCO. 

Nul  espoir  ne  vous  reste. 
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INES. 

Nul  espoir  î 

PACCHÉCO. 

Quand  le  jour  luira  sur  ces  remparts, 
Le  prince  poursuivi,  cerné  de  toutes  parts, 
Pourra-t-il  soutenir  une  lutte  inégale? 

INÈS. 

A  tout  ce  qui  m'est  cher  si  ma  vie  est  fatale , 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

SCÈNE  III. 
LES  PRÉCÉDENS,  UN  OFFICIER. 

i/OFFICIER. 

Le  prince  est  arrêté. 

INÈS. 

Ciel! 

l'officier. 
Malgré  les  efforts  d'un  peuple  révolté 
Il  n'a  pu  se  soustraire  aux  nombreuses  cohortes 
Qui  de  ce  lieu  funèbre  environnent  les  portes. 
On  apprête  un  supplice  ;  et  frappé  de  terreur 
Tout  s'éloigne. 

PACCHÉCO. 

Il  suffît. 

(L officier  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 
INÈS,  PACCHÉCO. 

INÈS. 

Terminons  tant  d'horreur. 
Les  lois  m'ont  condamnée  ;  avec  reconnaissance 
J'accepte  le  pouvoir  de  servir  leur  vengeance; 
Mais  avant  de  frapper  me  sera-t-il  permis 
De  presser  sur  mon  coeur  et  ma  mère  et  mon  fils  ? 
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C'est  l'unique  bienfait  que  de  vous  je  réclame, 
L'obtiendrai-je?  niais  quoi?  vous  vous  taisez. 

PACCHÎiCO. 

Madame , 
Céder  à  vos  désirs  n'est  pas  en  mon  pouvoir. 
Pardonnez... 

IKÈS. 

Et  bien  donc  je  mourrai  sans  les  voir. 
Laissez-moi  seule. 

(  11  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

INES  seule. 
Époux,  enfant ,  mère  chérie  , 
Recevez  tous  les  vœux  de  mon  ame  attendrie. 
Puisse  après  moi  cette  ame  habiter  parmi  vous  ! 
Séjour  de  mes  beaux  ans,  lieux  paisibles  et  doux, 
Rives  duTage,  adieu.  Sur  la  terre  où  nous  sommes, 
Jouet  infortuné  de  la  rigueur  des  hommes, 
.l'apparus  un  moment  pour  aimer  et  souffrir. 
Un  matin  m'a  vu  naître,  un  soir  me  voit  mourir, 
O  tems  de  mon  amour  ,  ô  fortune  passée  ! 
Même  au  sein  du  trépas  tu  vis  dans  ma  pensée  î 
Que  dis-je  ?  bannissons  des  regrets  superflus... 
Il  le  faut...  Ah!  du  sein  d'un  bonheur  qui  n'est  plus, 
Dans  le  sein  du  malheur  quand  le  hasard  nous  jette 
Est-il  un  mal  plus  grand  que  le  bien  qu'on  regrette? 
Amis  chers ,  doux  objets  de  mon  amour  constant 
Que  vous  êtes  à  plaindre!  on  ne  meurt  qu'un  instant; 
Mais  vous  que  le  destin  condamne  à  me  survivre, 
A  de  longues  douleurs  mon  supplice  vous  livre. 
Puisse ,  puisse  le  ciel  vous  prodiguant  ses  biens , 
Ajouter  à  vos  jours  ce  qu'il  retranche  aux  miens. 
Puisse-t-il,  respectant  le  nœud  qui  vous  rassemble, 
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Vous  permettre  long-tems  de  me  pleurer  ensemble? 

(  Elle  s'approche  de  la  table.  ) 
Point  de  faiblesse..  Allons.  J'entends  la  voix  deDieu. 
(  Elle  prend  la  coupe  et  V approche  de  ses  lèvres.  ) 
O  ma  mère  !  ômon  fils  !  6  mon  ëpoux!.,. 
(  Elle  s'empoisonne.  ) 

Adieu  ! 
Quelques  instans  encore  ,  et  j'aurai  cessé  d'être... 
Un  calme  inattendu  vient  en  moi  de  renaître; 
Paisible,  d'ici-bas  je  suis  prête  à  partir... 
J'ai  vécu  sans  reproche  et  mœurs  sans  repentir. 

SCÈNE  VI. 

CONSTANCE,  FERDINAND ,  INÈS. 

usés.  * 

On  vient...  Mon  fils ,  ma  mère...  Est-ce  bien  vous? 

CONSTANCE. 

Ma  fille  ! 

INÈS. 

Ils  me  permettent  donc  d'embrasser  ma  famille  ! 

CONSTANCE. 

Ah  du  moins  s'ils  pouvaient  ne  plus  nous  séparer! 

ines  ,  bas  à  sa  mère. 
Devant  mon  pauvreenfantgardons-nousdepleurer. 

FERDINAND. 

Ma  mère,  quel  bonheur  je  ressens  à  ta  vue  ! 

INÈS. 

Ciel  ! 

FERDINAND. 

Depuis  bien  long-tems  je  ne  t'avais  pas  vue  ; 
Pourquoi  m'as-tu  quitté? 

INÈS. 

Bientôt  tu  l'apprendras. 
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FERDINi.sH,. 

Ne  t'en  vas  plus...  Hier,  en  ton  absence,  hélas! 
J'ai  bien  tremble  pour  toi. 

INES. 

Doux  espoir  d'une  mère, 
Je  te  lègue  le  soin  de  consoler  ton  père. 
Ton  aspect ,  ton  amour  calmeront  ses  douleurs  ; 
Et  la  main  d'un  enfant  peut  sécher  bien  des  pleurs. 
Aime-le,  mon  cher  fds,  aime-le  comme  il  t'aime. 
Un  père  est  un  ami  qui  nous  vient  du  ciel  même  : 
Nous  naissons,  sa  bonté  nous  sourit  au  berceau  ; 
Il  meurt,  et  nous  bénit  des  bords  de  son  tombeau. 
Objet  de  notre  culte,  en  tous  lieux,  atout  âge, 
D'un  Dieu  clément  pour  nous  c'est  la  vivanteimage; 
Sache  t'en  souvenir,  mon  fils,  et  paie  au  tien 
La  dette  qu'il  attend  de  ton  cœur  et  du  mien. 

CONSTANCE. 

0  douleur! 

INÈS. 

Quittons-nous.  Adieu,  vous  que  j'adore. 
Nous  nous  re verrons 

[Montrant  le  ciel.  ) 
Là.... 

CONSTANCE. 

Ciel! 

FERDINAND. 

Si  tu  pars  encore, 
Je  te  suis. 

INÈS. 

J'entreprends  un  trajet  sans  retours.... 

FERDINAND. 

Tu  pleures!  Voudrais-tu  nous  quitter  pour  tou- 
Rcste....  Reste....  (jours? 
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INES. 

Témoin  de  ma  douleur  amère 
Dieu ,  si  mon  cœur  faiblit ,  pardonne,  je  suis  mère. 
[On  entend  un  grand  mouvement.) 

CONSTANCE. 

Quel  bruit  ! 

SCÈNE  VIL 

LES  PRECEDENS,  DON  PÈDRE,  UN  GROUPE  DE  SOLDATS. 
CONSTANCE. 

Prince  accourez. 

INES. 

Que  vois-je!  c'est  l'infant.. 

Ferdinand,  se  précipitant  vers  don  Phare. 
Viens  consoler  ma  mère. 

DON    PÈDRE. 

Emmenez  cet  enfant. 

CONSTANCE. 

Ma  fille  ! 

DON    PÈDRE. 

J'en  réponds....  Partez....  Cette  cohorte 
Vers  un  asile  sûr  vous  servira  d'escorte. 
Veillez,  veillez  pour  nous  sur  ce  dépôt  sacre. 
Partez. 

(Constance  et  Ferdinand  sortent  au  milieu  des 
soldats  venus  avec  don  Pèdre.) 

SCÈNE  VIII. 
DON  PÈDRE,  ENJÈS. 

DON    PK-RE. 

Captif  d'abord,  mais  bientôt  délivre, 
D'un  pouvoir  protecteur  enfin  je  t'environ 
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Touché  de  tes  périls ,  le  peuple  de  Lisbonne 
A  promis  de  sauver  tes  jours  qui  sont  les  miens. 
Marchons.  Parquelsbienfaitspuis-je  payer  les  tiens! 
Le  rang  dont  je  suis  ne,  le  rang  qui  me  décore  , 
Ont  pour  tant  de  vertus  trop  peu  de  gloire  encore; 
Mais  tournant  vers  ces  murs  des  regards  attendris , 
On  te  proclame  Infante,  on  t'appelle  à  grands  cris; 
Réponds  au  peuple.  Viens.... 

INÈS. 

Demeurons.  Par  un  crime 
Veux- tu  justifier  le  destin  qui  m'opprime? 
.Non  ...La  mort... 

DON    PÈDRE. 

Toi,  mourir  î... 

SCÈNE  IX. 

DON  PÈDRE,  INÈS,  ALVARE  suivi  dune  foule 
de  peuple  et  de  soldats  portant  des  flambeaux. 

ALVARE. 

Prince ,  le  roi  n'est  plus. 

DON    PÈDRE. 

Ciel! 

ALVARE. 

Tout  un  peuple  attend  vos  décrets  absolus. 

DON  PÈDRE. 

Mon  père.... 

ALVARE. 

Sous  le  mal  qui  des  long-tems  l'accable, 
Hélas,  j'ai  vu  tomber  ce  vieillard  vénérable! 
Épuisé,  n'ayant  plus  la  force  de  souffrir, 
L'aspect  de  tous  les  pleurs  qu'il  ne  pouvait  tarir , 
Il  a,  dans  son  palais,  seul,  étouffant  ses  plaintes, 
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D'un  accès  foudroyant  supporte  les  atteintes. 
Ses  yeux,  ses  tristes  yeux  un  moment  ranimés 
Pour  ne  plus  se  Couvrir  se  sont  bientôt  fermés. 
Mais  d'une  voix  mourante  appelant  sa  famille, 
Il  vous  nommait  son  (ils,  il  vous  nommait  sa  fille.. 
Des  Castillans  déjà  l'ambassadeur  a  fui  ; 
Votre  persécuteur  plus  malheureux  que  lui, 
Arrête  par  le  peuple  et  traîné  dans  la  poudre, 
De  la  justice  humaine  entend  gronder  la  foudre. 
Inès ,  don  Pèdre ,  un  Dieu  vous  prête  son  appui  : 
Vous  gémissiez  hier,  vous  régnez  aujourd'hui. 

DON  PÈDRE. 

Ainsi  le  sort  pour  moi  n'est  qu'à  moitié  prospère  : 
11  me  rend  une  épouse  il  me  prive  d'un  père! 
Ah  !  quel  serait  sans  toi  l'excès  de  ma  douleur, 
Inès! 

inès  ,  s  apuyant  sur  un  fauteuil. 
Don  Pèdre....  hélas!... 

don  pèdre  avec  effroi. 

Pourquoi  cette  pâleur? 
inès  d'une  voix  altérée. 
A  ton  bonheur  le  ciel  ne  m'a  pas  destinée 

DON  PÈDEE. 

Quoi!... 

inès,  lui  montrant  la  coupe. 
Cette  coupe... 
don  pèdre',  avec  le  plus  affreux  désespoir. 

Alvare,  ils  l'ont  assassinée.... 
O  vengeance!  ô  fureur!  mais  que  dis- je,  vas,  cours, 
On  peut  à  ses  tour  mena  prodiguer  des  secours. 
Hâtons-nous,  cher  Alvare. 

inès,  tombant  dans  le  fauteuil. 

Il  n'est  plus  temps....  demeure, 
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Et  par  ton  doux  aspect  soutiens  ma  dernière  heure. 

DON   PÈDRE. 

O  désespoir  ! 

INÈS. 

La  mort  va  m* isoler  de  toi.... 

DON   PÈDRE. 

Pour  jamais! 

INÈS. 

Pour  long-tems  !...  Cher  époux  ,  jure  moi 
Qu'à  mes  derniers  désirs  ton  cœursouscritd'avance. 

DON    PÈDRE. 

Je  le  jure  ! 

INÈS. 

Homme  et  roi  supporte  l'existence. 
Courage,  souviens-toi  qu'au  sein  de  l'avenir, 
La  mort  qui  nous  sépare  un  jour  doit  nous  unir. 

DON    PÈDRE. 

Inès... 

INÈS. 

Ce  n'est  pas  tout ,  dans  leur  fureur  jalouse 
Des  hommes  égares  ont  proscrit  ton  épouse; 
Pour  consacrer  mon  titre,  osons  les  épargner  : 
Mourir  en  pardonnant,  cher  époux,  c'est  régner. 
Et  je  veux  que  ton  bras  se  venge  sur  la  terre 
Du  mal  que  l'on  m'a  fait  par  le  bien  qu'il  va  faire. 
Aime  toujours  ma  mère...  aime  mon  fils...  adieu  ; 
Vivez  heureux...  je  meurs. 

(  Elle  expire.  ) 

DON    PÈDRE. 

Inès  !... 

ALXARE. 

Quittons  celieu... 
Venez..., 
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don  pèdre  ,  avec  désespoir. 
De  mes  bourreaux  imitateur  funeste, 
Veux-tu  donc  me  priver  du  seul  bien  qui  me  reste  ? 
Barbare  !  prétends-tu  me  ravir  à  ton  gré 
Le  sol  qu'elle  touchait,  l'air  qu'elle  a  respiré? 
Non  ,  non  ,  prenez  ma  vie  et  respectez  la  sienne; 
Dieu  !  ranimez  son  ame  au  souffle  de  la  mienne. 

(Avec  délire.  ) 
Inès...  chère  Inès...  parle...  et  que  ta  douce  voix 
Résonne  dans  mon  cœur  une  dernière  fois!... 
Tune  me  réponds  pas... 

alvare. 

La  douleur  vous  égare. 

DON    PÈDRE. 

(  Toujours  avec  délire ,  mais  calme.  ) 
Non ,  elle  îi' est  pas  morte. . .  elle  dort ,  cher  Alvare, 
Elle  dort...  point  de  bruit...  laissons  la  sommeiller. 
Pour  embellir  un  trône  elle  va  s'éveiller  ! 
Ah  !  qu'il  me  sera  doux  de  voir  sur  ma  patrie 
Mes  bienfaits  répandus  par  cette  main  chérie! 
Seul  tu  nous  manqueras  dans  cet  heureux  moment, 
Mon  père... 

(  Il  s'approche  d'Inès.  ) 
Tout  est  prêt ,  pour  ton  couronnement: 
Viens...  donne-moi  ta  main...  donne... 
(//  lui  prend  la  main  et  la  laisse  tomber  avec  effroi.) 

Dieu...  quelle  glace  !!! 
Terrible  entre  nous  deux  l'éternité  se  place!  (perd, 
Inès,  Alphonse,  où  fuir?  pour  ce  cœur  qui  vous 
La  vie  est  un  néant,  le  monde  est  un  désert..  . 
Où  fuir? 

(  Il  tombe  abîmé  dans  sa  douleur  et  appuyé  sur  le 
fauteuil  d'Inès.  ) 
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SCÈNE    X  ET    DERNIÈRE. 

ALVARE ,  DON  PÈDKE,  INÈS,  plusieurs  grands 
de  Portugal  entrent  par  le  fond  du  théâtre; 
l  un  tient  un  sceptre  et  une  couronne. 
(  La  scène  est  éclairée  par  des  flambeaux.  ) 
don  pedre,  s' éveillant  et  regardant  autour  de  lui 
avec  surprise. 
Mais  au  milieu  du  deuil  qui  m'environne 
Pourquoice  sceptre,  amis,  pourquoi  cettecouronne? 
Mon  père  est  au  cercueil,  Inès  vient  d'expirer  ; 
Hèlas!  en  paix  du  moins  laissez-moi  les  pleurer! 

UN    GRAND    DE    PORTUGAL. 

Sire  ,  de  vos  douleurs  nous  déplorons  la  cause  ; 
Mais  il  est  des  devoirs  que  l'honneur  vous  impose. 
Il  faut  régner. 

(  II  lui  présente  le  sceptre  et  la  couronne;  don 
Pèdre  les  prend  après  avoir  hésité.) 

DON    PÈDRE. 

Eh  bien!  s'il  en  est  parmi  vous, 
Que  ses  persécuteurs  tombent  à  ses  genoux  ! 

(  77  place  la  couronne  sur  la  tête  d'Inès.) 
Grands,  citoyens,  soldats,  saluez  votre  reine!  ) 
(Tous  se  mettent  à  genoux ,  lui-même  se  met 
à  genoux  aux  pieds  d'Inès  le  sceptre  à  la  main. 
Et  toi  ma  digne  épouse ,  et  toi  ma  souveraine; 
Inès!  objet  des  pleurs  qui  baignent  tous  les  yeux , 
Sur  le  peuple  et  sur  moi  règne  du  haut  des  cieux! 


FIN. 
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